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Ainsi  que  je  vous  Tai  promis,  mes  Guôpes, 
je  vous  ouvre  cette  porte  en  vitraux  qui 
donne  sur  le- jardin  ;  —  mais  ne  vous  lais- 
sez pas  tromper  par  cet  air  de  printemps; — 
ne  vous  arrêtez  pas  aux  violettes  qui  ont 
fleuri  ces  jours-ci  sous  les  feuiDes  sèches, — 
ni  à  cette  primevère  à  la  corolle  amarante 
qui  s'est  épanouie  au  pied  du  figuier,  pré- 
cisément le  premier  jour  de  Thiver ,  le  22  dé- 
cembre. 
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Nous  sommes  dans  Thiver;  — -  Yoici  une 
année  finie  et  voici  une  année  qui  corn- 
mence«  On  appelle  cela  avoir  une  année  de 
plus.  Ceux  qui  sont  nés  depuis  trente  ans 
disent  qu'ils  ont  trente  ans.  — -  Hélas  I  c'est 
au  contraire  trente  ans  qu'ils  n'ont  pins  ;  — 
trente  années  qu'ils  ont  dépensées  du  nom- 
bre mystérieux  qui  leur  en  a  été  accordé  ; — 
trente  années  qui  sont  les  fleurs  de  la  vie  et 
que  le  vent  a  séchées  ; — trente  années  pen- 
dant lesquelles  on  a  passé  par  toutes  les 
sensations  qu'il  faut  ensuite  recommencer  et 
ruminer. 

Heureusement  que  l'homme  se  vante 
d'être  sobre  quand  il  ne  digère  plus  ;  d'être 
chaste  quand  son  sang  est  stagnant  et  son 
cœur  mort;  — *  de  savoir  se  taire  quand  il 
n'a  plus  rien  à  dire;  «^et  appelle  vices  les 
plaisirs  qui  lui  échappent,  et  vertus  les  in- 
firmités qui  lui  arrivent. 

Quan  J  on  a  dépensé  cette  première  partie 
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de  la  TÎe,  —  on  s'étoone  de  la  pnMg^Mlé 
avec  laquelle  les  gens  ploa  jeunes  jefteat  en 
riant  leurs  jours  exempts  de  souci,  sans  les 
compter,  sans  les  regretter,  sans  leur  dire 
adieu.  On  est  surpris  comme  ce  Yoyagour 
dont  parle  un  conte  arabe,  qui  vit  des  eolus 
jouer  au  palet  arec  des  nfKt,  des  émeraudei 
et  des  topazeê,  et  s'en  aller  sans  solder  i  les 
ramasser, 

n  n'est  personne  qui,  à  trente  ans,  ne 
soit  déjà  en  train  de  mourir  —  et  n'ait  i 
porter  le  deuil  d'une  partie  de  soi-même.  Si 
je  Youlaîs,  pour  moi,  je  prononcerais  id 
l'oraison  funèbre  de  deux  dents  et  de  ravis- 
santés  illusions  que  j'ai  perdues. 


CHOSES  DITES  StUEOSSS. 


La  session  est  ouverte  »  les  chambres  se 
sont  rassemblées  :  Messieurs  les  députés 
continuent  à  affliger  les  regards  par  d'in- 
croyables négligences  de  costume.  Les  in- 
dépendans  justi&ent  ce  laisser-aller  en  disant 
qu'ils  représentent  le  peuple  et  qu'ils  doivent 
être  vêtus  comme  le  peuple.  Mais  le  peuple 
ne  porte  ni  un  habit  vert  râpé  comme  M.  Au- 
guis  ni  un  habit  noir  éploré  comme  M.  Gar- 
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nier-Pagès.  —  Pourquoi  alors  ne  pas  porter 
des  vestes,  pourquoi  pas  des  blouses,  poui^ 
quoi  pas  des  casquettes,  pourquoi  pas  des  sa- 
bots? Ajoutez  à  cela  que  les  députés  ne  re- 
présentent pas  seulement  le  peuple ,  —  et 
que  y  s'ils  représentent  quelque  chose ,  ils 
représentent  toutes  les  classes  de  la  socié- 
té. —  Voyez,  par  exemple,  M.  Dugabé,  — 
examinez  son  col  de  chemise  enfermant 
sa  tête  qui  ressemble  à  un  bouquet  dans  un 
cornet  de  papier.  »—  Vous  vous  dites  :  — • 
TienSyVoilà  un  monsieur  singulièrement  ar- 
rangé. —  Vous  demandez  à  un  voisin  :  — 
«  Que  représente  monsieur?  d  Le  voisin 
vous  répond  :  a  Ce  monsieur  représente,  je 
crois,  la  Haute-Garonne,  d  Vous  vous  di- 
tes en  vous-même  :  «Eh  bien,  on  est  gentil 
dans  la  Haute-Garonne  !  »  Et  voilà  tout  un 
département  compromis. 


—  13  — 

Nous  aTons  remarqué  arec  plaisir  qu'on 
n'avait  pas  assassiné  le  roi ,  —  ce  qui  d'or- 
dinaire semble  faire  partie  du  cérémonial 
de  la  séance.  — -  La  reine,  qui  était  arriyée 
de  bonne  heure,  était  fort  pâle  jusqu'à  ren- 
trée du  roi  dans  la  salle.  —  Pauvre  femme, 
moins  inquiète  quand  ses  fils  sont  au  milieu 
des  Arabes  que  lorsque  son  mari  est  au  mi- 
lieu des  Français  I 


M.  Delaborde,  questeur  delà  chambre, 
avait  imaginé  de  placer  des  femmes  en  cer- 
cle en  dedans  de  la  partie  de  la  salle  occu- 
pée par  les  députés.  —  M.  Vieonet,  le  nou- 
veau pair ,  a  trouvé  que  cela  avait  F  air 
d'une  couronne  de  roses.  —  Tout  le  monde 
à  Fezception  de  M.  Viennet  a  trouvé  que 
l'innovation  était  de  fort  mauvais  goût  et  je 
suis  pour  ma  part  de  l'avis  de  tout  le  monde. 
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La  file  des  yoitures  avançait  lentement. 
—  Un  des  nouveaux  députés ,  qui  arrivait 
dans  un  fiacre,  s'impatientait  fort  et  finit  par 
interpeller  un  garde  municipal.  «Gendar- 
me, cria-t-il,  —  gendarme,  —  laissez  cou- 
per la  file  à  ma  voiture ,  —  laissez-moi  pas- 
ser,—  je  n*  ai  pas  le  temps,  —je  suis  dé- 
puté ,  —  je  vais  chez  moi ,  je  vais  à  fnon 

Il  y  a  dans  ce  mot  seul  tout  le  secret 
du  gouvernement  représentatif. 


A  Toccasion  de  l'ouverture  des  chambres, 
les  journaux  ont  enrichi  leur  argot  d'un 
certain  nombre  de  mots  nouveaux.  —  Les 
érudîtê,  les  forts  en  politique  ont  créé  une 
langue  sacrée  inintelligible  pour  le  vulgaire  : 
ils  désignent  les  ministères  et  les  opinions 
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qu'Us  représentait  par  des  dates,  les  atten- 
tats et  les  émeutes  par  d'autres  dates.  S'ils 
ont  i  parler  de  la  politique  de  résistance 
dont  Casimir  Périer  étaient  Texpression,  — 
ils  disent  :1e  13  mars:  Tinteryention  en  Es- 
pagne est  représentée  par  le  32  février. 


Il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  d'oublier  ces 
dates  pour  les  malheureux  lecteurs  de  jour- 
naux. Ceux  qui  ont  la  mémoire  la  plus 
heureuse  se  contentent  de  les  confondre»  — - 
et  prennent  un  attentat  pour  un  ministère 
et  réciproquement;  le  6  septembre,  qui  re- 
présente la  politique  des  doctrinaires  pour 
le  6  juin, qui  est  l'anniTersaire  d'une  émeu- 
te. 


Leminjstére  actuel,  qui  partage  avec  une 
émeute  la  date  du  12  mai,  est  particulière- 
ment exposé  à  de  singulières  erreurs. 
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Voici  quelques  phrases  faites  par  les 
journaux  ayec  ces  élémens* 

a  Si  le  12  mai,  qui  a  amené  Ie6  juin,  s'é- 
tait souvenu  qu*au  11  août  a  succédé  le  2 
novembre  ;  si  les  doctrines  du  13  mars  et 
du  10  octobre  ne  lui  avaient  pas  fermé  les 
yeux  sur  une  péripétie  nécessaire  et  sem- 
blable à  celle  du  27  octobre  succédant  au 
i  février,  il  n'aurait  pas  si  promptement 
rompu  avec  le  6  septembre  et  le  22  fé- 
vrier. 

»  En  vain  le  12  mai  cherche  un  appui 
dans  le  11  octobre,  il  tombera,  comme  le 
15  avril,  sous  le  22  février  et  le  6  sep- 
tembre, qui  se  réuniront  jusqu'à  la  défaite 
du  12  mai,  après  quoi  on  verra  se  renouve- 
ler le  i  novembre  ou  le  9  août.» 


Le  premier  coup  porté  au  ministère  Fa 
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été  par  le  roi.  —  M.  Passy  a  eu  le  chagrin 
de  ne  pouvoir  faire  insérer  dans  le  discours 
du  trùne  (pour  parler  sdon  la  langoe  sacrée 
des  journaux)  le  plus  petit  paragraphe  sar 
le  tmboursemerU  des  rentes,  qui  est  sa  chi- 
mère, —  ni  atténuer  rengagement  forme] 
de  la  conservation  d'Alger,  dont  l'abandon 
est  sa  marotte. 

M.  Teste,  par  le  silence  de  la  couronne 
[même  langue  que  ci-dessus) ,  a  reçu  un 
nouveau  désaveu  de  sa  malheureuse  sortie 
contre  les  offices, 

II  est  difficile  de  savoir  si  le  ministère  pas- 
sera la  session.  L'opposition  n*a  aucun  plan 
contre  lui.  Le  mot  de  ralliement  n*est  même 
pas  encore  trouvé.  On  a  renversé  le  minis- 
tère Mole  avec  le  mot  insuffisance.  M.  Guizot 
a  bien  prononcé  le  mot  amoindrissement  du 
pouvoir  contre  le  ministère  actuel,  M.  Thiers 
a ,  il  est  vrai,  risqué  celui  f  aplatissement, 

2 


—  18  — 

et  le  ComtiMionnely  qui  Itti  appartleot,  a 
commencé  ses  attaques  dans  ce  sens ,  mais 
cela  ressemble  trop  à  tiim^ffisance  de  la 
session  précédente. 


Voilà  cependant  avec  quoi  et  sous  quels 
prétextes  on  parle  tant  et  on  agit  si  peu,  et 
on  néglige  les  véritables  intérêts  du  pays. 
Tous  les  hommes  possibles,  du  moins  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  ont  paru]  suc- 
cessivement aux  affaires^  presque  tous  s'y 
sont  représentés  plusieurs  fois  dans  de  nou- 
velles combinaisons,  —  et  on  ne  sortira  pas 
de  ce  cercle  ;  chaque  ministère  qui  sera 
renversé  laissera  la  place  à  un  ministère 
déjà  renversé  qu'il  renversera  à  son  tour; 
ce  que  vous  jugez  mauvais  aujourd'hui  ne 
peut  être  remplacé  que  par  ce  que  vous  avez 
jugé  mauvais  hier. 


Quand  M.  Thiers  était  aux  affaires,  on 
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Uà  adressait  précisénieDt  las  reçÊoebei  qt 
aon  parti  fait  aujourd'hui  i  oeu  doDl  ; 
^eut  la  place  ;  —  qu'il  rentre  demain  an  mj 
lûstère,  et  ces  reproches  seront  rétoiqni 
<K>ntre  lui.  C'est  absolument  le  bâton  doi 
polichinelle  et  le  conunissaire  se  serrei 
tour  à  tour  dans  la  parade  qu'aime  tu 
Charles  Nodier. 


QDoJfu'iJ  n'y  ait  pas  encore  de  plaa  é 

campagae,  —M.  Goizot  et  M.  Thiers  sV 

ffteat  beaucoup  pour  s'emparer  des  detn 

cent  fûigt-et-un  députés  qui  n*ont  pu  floofo 

fljr  le  ministère  Mole-  M.  Guizot  a  dit  i 

M.  FhcatorY,  —  comme  le  Christ  à  saint 

Pierre  •  —  a  Tu  seras  un  pécheur  d'hom- 

mes.  a  k  Piscatory  s'est  adjoint  M  Du 

yergier  de  Haaranue    pour  ce   coup  4 
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M.  Thiers,  de  son  côté,  a  lancé  M.  Mal- 
leville  et  M.  Roger  (du  Nord),  qui  s'occu- 
pent de  pécher  ces  mêmes  deux  cent  vingt- 
et-un,  un  à  un  et  comme  à  la  ligne. 

Les  deux  cent  yingt-et-un,  outre  leur  im- 
portance numérique,  forment  le  parti  de 
la  chambre  qui  renferme  le  moins  d*ayocats 
et  de  fonctionnaires  publics,  et  représente 
le  plus  de  propriétés.  Ils  n^ont  pas  d'ambi- 
tion personnelle  ni  de  ces  candidats  que 
les  autres  fractions  présentent  avec  une  ob- 
stination invincible.  Ils  seraient  F  aristocra- 
tie du  pays  et  de  Fépoque,  si,  riches  comme 
des  aristocrates,  ils  savaient  vivre  comme 
eux. 

Mais  les  seules  gens  qui  dépensent  de 
Targent  en  France  sont  ceux  qui  n'en  ont 
pas. 

Ce  sont,  du  reste,  de  braves  gens  dont  le 
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mies  en  prenant  un  domestique  pas  cher  qui 
casse  tout  par  maladresse  dans  leur  mai- 
son. 

Ainsi  M.  Passy  »  sans  parler  de  Tabandon 
d'Alger^  pour  lequel  il  s'est  ouvertement 
prononcé  et  qui  est  si  impopulaire»  —  n*a 
rien  déplus  à cœmr  que  le  remboursement 
des  rentes. 

Tandis  que  M.  Teste  s^avisede  sa  malen- 
contreuse idée  sur  les  offkes. 

Comme  s'il  n'y  ayait  pas  en  France  déjà 
assez  d'inquiétudes  et  d'instabilité  I 

A  une  époque  où  tout  ce  qui  n'est  pas  ren- 
versé semble  menacer  ruine»  —  ces  mes- 
sieurs s'avisent  de  battre  en  brèche  le  peu 
qui  reste  debout. 

La  transmission  des  charges  et  des  offices 


*toAçftç3jàt«teOTi  IFranee  des  corpo 

^^«l^tûT^T^iCxoïkA  étaient  des  CuniDi 

Vabs!S\^^\;^^ivV.^i^«oUdariiës  d^hooiM 

\^\«ffiL\%^<»k^OT^OTa\ioTàs  commerciales, 

(<n&i&»t^\t^Ti^%  v?%\l  an  d^ors  une  hom 

TàA^  ^V\t\iJ(^\.\ieoaeTèp\i\aUoii  de  prdrité;  - 

4«(i\à&  ^xiViTi*^  apVift  de  cerporationt,  il  i 

^«ii&  s\xt\eB  marcliëa  ètrangen ,  pour  I 

comp\e  de  \9l  France,  des  boutdlles  de  fi 

riàes  et  des  bas  de  sole  dont  chaque  paire  n' 

qn'on  bas  ;  et  tous  les  jours  le  conumerc 

rsoçais  se  déconsidère  et  se  ruine. 


Noos  rayons  échappé  belle  pendant 
mois  de  décembre, — nous  ayons  été  men 
ces  de  deux  noayeaux  gourememenSy 
ootre  tous  ceux  dont  jouit  cette  époque 
tout  le  monde  est  gouyemement. 
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Il  y  a  trois  puissances  qui  rendent  impos- 
sible en  France  la  réalisation  des  trois  pou- 
Toirs constitutionnels,  qui  sont  la  royauté  hé- 
réditaire, la  chambre  aristocratique  et  la 
chambre  des  députés.  —  Ces  trois  puissan- 
ces inhérentes,  je  le  crains  ,  au  caractère 
national,  sont  l'inconstance,  la  vanité  et  l'i- 
gnorance. —  Faites  donc  une  royauté  héré- 
ditaire avec  Finconstance  qui  a  donné  à  la 
France  treize  gouvernemens  en  trente-huit 
ans  (la  moyenne  n'est  pas  de  trois  ans]  !  On 
a  eu  dans  l'espace  de  trente-huit  ans  — 
Louis  XVI,  —  la  Convention,  —  le  Direc— 
toire,  —  le  Consulat  rééligible,  —  le  Con- 
sulat à  vie,  —  rjEmpîre,  —  le  gouverne- 
ment provisoire ,  —  Louis  XVIII,  —  Na- 
poléon, —  Louis  XVIII,  —  Charles  X,  — 
le  duc  d'Orléans  lieutenant-général,  — 
Louis-Philippe  roi. 

Et  si  on  écoutait  chaque  parti  et  chaque 
subdivision  de  parti,  —  nous  aurions  à  la 
fois  aujourd'hui —  le  duc  d'Angouléme,  — 
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le  duc  deBordeaiu,  — •  te  dac  de  Bordeaux 
mtouré  dinstiMions  républicaineê^  —  le 
prince  Louis  Bonaparte —  cinq  oa  six  socié- 
tés républicaines  avec  ou  sans  président. 

Faites  donc  une  chambre  aristocratique, 
—  sans  aristocratie,  sans  fortunes,  sans  pos- 
sesseurs de  terres ,  malgré  Tenyie,  la  vanité 
et  la  suprême  sottise  que  Ton  appelle  éga- 
Hté.— 

Faites  donc  une  chambre  des  députés  arec 
Tignorance  et  le  bavardage! 


^ 


coNsminoN  bonapabtistb. 


A  moi  donc  mes  guêpes  les  plus  féroces,  — 
à  moi  Padocke  et  Grimalkin,  •— vous  que 
j*ai  nommées  comme  le  Chat  noir  et  le  Cra- 
paud qu'invoquent  les  sorcières  de  Mad^eth, 

Ils*agit  du  prince  Louis  Bonaparte. 

J*ai  (ait  un  soir  sur  les  facéties  du  prince 
Louis  à  Strasbourg  une  tragédie  dont  je 
vais,  je  pense»  me  rappeler  quelques  vers. 
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Au  commencement  de  ma  pièce  on  voyait 
les  autorités  de  Strasbourg  réyeillèes  en  sor- 
saut;  — '  un  des  magistrats  disait  ces  deux 
vers  qui  furent  jugés  assez  beaux  : 

Pennettei-moi  d'aller  uo  peu  soigner  ma  mise, 
Je  n'oserais  saafer  la  patrie  eo  etiemiie. 

Voici  une  scène  du  troisième  acte  :  — 
le  prince  va  se  montrer  aux  troupes,  il  est 
ayec  son  confident»  qui  lui  coupe  1^  cbe- 
yeux. 

LS  PBINCB. 

Eoeore  on  peu  ph»  eouru,  s'il  sepeat,  ciier  Ariiate, 
El  rends  sur  le  devant  eette  mèche  plus  plate  ; 
Brosse  mon  habit  vert,  échancré  par  devant 
Pour  laisser  remarquer  mon  ample  gilet  blanc. 
Mes  bottes»  ma  culotte  avec  mon  cordon  rouge. 

ABBATB. 

C'est  tout.... 

LB  PBINGB. 

C'est  lont,  butor  1  •—  Et  quel  r6Ie  donc  Jone-je  ? 
Il  n'est  pas  d'empereur  sans  le  petit  chapeau. 
Monsieur  Edmond  du  Cirque,  en  son  règne  si  beau» 
Loisqu'il  était  le  soir  monarque  &  la  «diandelle 
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N'oubliait  pas  ainsi  les  traits  de  son  modèle. 

Doune-moi  ma  lorgnette  —  et  verse  du  tabac 

Dans  ma  pocbé. 

ARBÀTB. 

Seigneur,  Taffaire  est  dans  le  sac. 

LB  PBINCB. 

Parte-moi  franchement.  Tu  le  sais,  cher  Arbate, 
Je  ne  suis  pas  assez  prince  pour  qu'on  me  flatte. 
Tourne  vers  moi  tes  yeux,  ami,  peu  complaisans 
Et  dis  si  j'ai  bien  Tair  d'unécu  de  cinq  francs. 

ABRATB. 

Parfait  !  et  tout  gamin,  vous  voyant  dans  la  rue, 
Pour  peu  qu'il  soit  Français,  doit  s'écrier  à  tue- 
Tête  :  — •  C'est  l'empereur  ! 


On  sait  comment  finit  là  chose.  —  Le 
prince,  suivi  de  six  autres  masques,  essaya 
de  soulever  la  garnison  ;  un  sergent  sur- 
vint qui 

Mit  l'armée  ennemie  entière  au  violon. 

Onacquittales  jeunes  étourdis,  dont  deux 
avaient  le  tortd*avoir  chacun  un  demi-siècle. 
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Le  prince  toi  gracié  ;  — si  le  ridicule  tue  en 
France,  tout  le  monde  devait  le  croire  mort. 
— 'Nullement,  il  s'en  alla  en  Angleterre,  où 
son  goût  des  représentations  théâtrales  le 
suivit.  —  Les  journaux  anglais  racontèrent 
que  le  prince,  aux  fêtes  d'Eglington,  mima 
plusieurs  scènes  avec  je  ne  sais  quel  major 
anglais. 

Personne,  en  France,  ne  prenait  au  sé- 
rieux les  prétentions  du  prince  Bonaparte, 
qui  ne  mettait  en  avant  qu'un  genre  de 
droits  dont  la  suppression  seule  a  permis 
l'élévation  de  Napoléon.  Napoléon  est  un 
des  plus  heureux  argumens  contre  l'héré- 
dité de  la  couronne  qu'invoque  le  prince 
Louis  et  qu'invoquerait,  à  bien  plus  juste 
titre,  le  duc  de  Bordeaux;  — d'ailleurs,  je 
n'ai  trouvé  personne  qui  ne  fût  avec  moi 
d'accord  sur  ce  point  :  qu'il  vaudrait  cent 
fois  mieux  élever  sur  le  pavois  M.  Edmond 
da  Cirque,  qui  a  joué  deux  cents  fois  avec 
succès  le  rôle  de  l'empereur,  que  M.  Louis, 
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qui  ne  l'a  joaé  qu'une  fois  avec  accompa- 
gnem^t  de  sifflets. 

Le  prince  Louis,  d'ailleurs,  est  déjà  beau- 
coup plus  gros  que  Napoléon  à  son  retour 
de  l'tle  d'Elbe,  ce  qui  le  rend  tout-i-fait 
impropre  à  remploi. 

On  croyait  donc  la  plaisanterie  terminée. 
Les  succès  de  M.Louis  à  Eglington,  dans  la 
pantomime,  n'avaient  excité  qu'une  mé- 
diocre attention; — on  ne  trouvait,  d'ailleurs, 
pas  très  heureuse  l'idée  du  jeune  homme 
d'adopter  pour  sa  patrie  provisoire  l'Angle- 
terre, dont  le  gouvernement  a  fait  mourir 
l'empereur  Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène. 


Mais  il  y  a  à  Paris  un  certain  nombre  de 
vieilles  femmes  édentées,  décharnées,  achar- 
nées, qui  se  rappellent  avoir  été  courtisées 
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et  aimée$  sous  l'empire  et  qui'attribueiit  â 
la  déchéance  de  Napoléon  la  solitode  dans 
laquelle  elles  sont  réduites  à  jouer  aux 
cartes  ;  elles  pensent  qu'en  ramenant  Tem* 
{Are  elles  ramèneront  en  même  temps  ces 
beaux  officiers  si  él^ans,  si  pressés,  si  pres- 
sans  —  et  si  discrets,  grâce  au  canon. 

Ces  vieilles  femmes  se  sont  mises  à  cons- 
pirer,— seul  genre  d'intrigue,  hélas  I  quileor 
soit  resté  permis. 

Mais  la  chose  est  préroe^r  Shakspeare. 

Michel,  apporte^noi  Shakspeare. 

MACBETH.— SCÈNE  PBEMIÈBE. 

Trois  Soreièrts. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Quand  nous  rassemblerons-nous  encore 
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tontes  trois  ?  Choisirons-^nous  ud  jour  de 
pluie? 

SECONDE  SORGliRE. 

Quand  ce  vacarme  aura  cessé  et  que  la 
bataille  sera  gagnée  ou  perdue. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

Ce  sera  avant  le  coucher  du  soleil. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

En  quel  lieu  ? 

SEGOTa)E  SORCIÈRE. 

Sur  la  bruyère. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

Je  vais  au  devant  de  Macbeth. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

l'y  vais,  j'y  vais. 
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SCÈNE  m. 

BaNQUO.  MACBETH.  —  LES  SORC1ÈSES. 

BA5QC0. 

Que  Tois-je?  Quelles  sont  ces  étranges 
créatures  si  flétries  dans  leurs  traits?  Etes- 
vous  des  êtres  vîvans,  et  pourrez-vous  ré- 
pondre aux  questions  de  l'homine.  Je  vous 
vois  toutes  trois  placer  votre  doigt  décharné 
sur  vos  lèvres  livides  et  ridées. 

TBOISIÈME  SORCliRE. 

Salut,  Macbeth  ,  un  jour  tu  uras  rot. 


Après  le  douze  mai ,  une  personne  de  la 
Société  ennuyée  de  cette  conspiration ,  ima- 
gina d'écrire  à  plusieurs  des  conjurés  : 

«  Tout  e$i  ifcotjfoeri ,  nous  partonê  tous^ 

3 
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Plusieurs  préiextèrenl  des  voyages  de  santé 
et  disparurent  pour  la  saison... 

Cette  même  personne  écrivit  à  la  plus  in- 
fluente des  sorcières  qui  a  un  nez  remarqua- 
blement prononcé  : 

«  Tout  est  perdu,  prends  ton  nez  de  sept 
UeueSy  et  va-t-en.» 


Une  autre  femme^plus  jeune  et  assez  belle 
«—  une  sorte  de  bohémienne  —  s'en  va 
chantant  et  conspinrnt  par  le  monde. 


Elle  avait  rêvé,  elle,  mieux  que  Temphre, 
elle  avait  fait  de  Monsieur  Louis  un  second 
Louis  XIV, — près  duquel  elle  voulait  jouer 
d'abord  le  r^e  de  Lavallière, 
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Mais  les  conspirations  se  font  si  mal  ot  si 
lentement  !  Le  temps  se  passa  et  il  lai  fallat 
»e  resigner  au  jôle  deMme  deMontespan.— 
Aajourd'hui  que laflEdre est  fort  ajournée , 
il  &ut  penser  â  deyenir  Mme  de  Uaintenon 
si  l'on  reut  avoir  lephysiqm  du  rôle- 


^  tout  temps ,  on  a  aimé  à  conspirer  en 
France  ,  --.  mais  cela  d'ordinaire  n'avait  ni 
^^ger  ni  inconvénient.  —  Demandez  i 
^'  Amilbau ,  aujourd'hui  député  et  prési- 
dent d'une  cour  royale. 

^  cfMynratîon  de  M.  AmSthau  poor  Tiure 
f  iiHe  à  la  ooiyiiratlon  Se  l^ie»qam, 

M. .  ÂBiflhtu  eomiriiait-sous  k  restasia* 
tion,  —Tout  le  monde  conspirait «k»rs«  --- 
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M.  Amilhau  s*  en  allaittousies  goirs  oonspircr 
après  son  dtner,  cela  aidait  sa  digestion.  — - 
Il  arrivait  en  fiacre, donnait  un  mot  d* ordre, 
faisait  sa  partie  de  wisth  —  et  s'en  allait  ré- 
gulièrement à  minuit  moins  un  quart  pour 
ne  pas  mécontenter  son  portier. — Cela  dura 
dix  ans,  sans  que  M.  Amilhau  manquât  une 
seule  fois ,  sans  qu'il  se  commît  une  indis- 
crétion. 

Un  jour,  au  bout  de  dix  ans,  un  des  con- 
jurés demanda  la  parole,  on  la  lui  accorda 
en  murmurant  :  cela  dérangeait  les  parties. 

•—Messieurs ,  dit-il,  il  est  temps  d'agir. 

—  Comment  agiri  dit  M.  Amilhau  en  se 
lovant,  agir?  Qu'entendez-vous  par  ces  pa- 
roles? pour  qui  me  prenez-vous?  Apprenez, 
Monsieur,  que  je  suis  un  honnête  homtne  y 
incapable  de  rien  faire  contre  le»  lois  de 
mon  pay9. 
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Cela  àit^  M.  Arailhau  pritaa  canne  et  son 
chapeau,  s*en  alla  et  no  reviot  plus. 


Am  sorcières,  enDemles  naturelles  d'un 
gouvernement  sous  lequel  on  est  yieille  et  â 
la  bohémienne  en  question,  se  joignirent  des 
hommes  qui  charpmtèrmt  la  conspiration 
d'après  les  règles  de  la  tragédie  classique  et 
les  usages  de  la  littérature  de  1* empins  ;  ils 
consultèrent  les  bons  modèles  —  et  arran- 
gèrent l'aflaire  avec  les  trois  unités. 


Dans  ce  genre  de  conspirations,  —  il  y  a 
toujours  un  monsieur  qui  se  charge  d* écrire 
et  de  conserver  dans  son  secrétaire  unelisto 
exacte  des  conjurés  avec  les  adresses.  — « 
Cest  un  moyen  peut-être  un  peu  vieux  — 
mais  toujours  employé  par  les  maîtres—  et 
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indispensable  pour  la  péripétie  du  troisièine 
acte. 


A  propos  de  M.  Louis,  on  'se  rappelle  le 
mot  de  Mv  Pozzo  dt  Borgo  qui»  parlaoi  du 
duo  de  Bordeaux,  disait  un  jour  : 

Pauvre  mfofU  I  encore  b'U  n'axaU^q^e  ms 
ennemi». 


Le  monsieur  chargé  de  faire  la  liste  des 
conjurés  était  le  marquis  de  Crouy-Ghauel. 
jMIalheureusement  pour  moi,  le  marquis  de 
Crouy-Chancl  avait  un  cousin. 

Ce  matin-là,  il  faisait  un  temps  superbe  ; 
mes  pigeons  faisaient  chatoyer  au  soleil  le- 
vant leséméraudes^Ies  aniéthyateset  les  sa* 
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phyrs  deleiirâ^ol8.---Jem'hiMlai  et  J6  sor- 
tis dans  l'intention  de  (aire  une  desderoières 
promenades  de  Tannée.  —  Comme  j'allais 
passer  le  seuil  de  ma  porte,  deuxmeaaieurs 
s'opposèrent  àmasortie.qui  me  dirent  : 

—  On  ne  passe  pas. 

Ces  deux  messieurs  forent  ajQHisés  par 
trois  autres  y  et  moi  je  me  repliai  sur  mon 
appartement. 

En  un  moment,  j*avais  reconnu  la  police 
à  sa  ressemblance  parfaite  avec  les  gens  dont 
elle  est  sensée  nous  préserver,  -—  et  j^avais 
fait  un  sévère  examen  de  conscience  ave« 
une  rapidité  extraordinaire. — Lerésultatde 
cet  examen  de  conscience  fut  que  je  n'avais, 
pour  le  moment,  d'autre  crime  à  me  repro- 
cher qu'une  légère  irr^larîtâ.  dans  mon 
seryicede  garde  national,— et  je  me  rassurai 
PAT  ma  connaissance  de  la  Wu 
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Une  fois  déjà,— -en  effet,  après  avoir  suc- 
cessivement envoyé  contre  moi — le  garde- 
municipal  Dubois,  puis  le  garde  municipal 
Bipon  plus  féroce  que  Dubois , — ^puis  le  garde 
municipal  Begoin  plus  terrible  que  Ripon  , 
—  on  avait  lancé  le  garde  municipal  Wer- 
ther» le  plus  redouté  de  tous. 

Un  matin,  un  monsieur  frappe  à  ma  porte, 
—j'ouvre  moi-même. 

—  M.  Karr? 

—C'est  ici,  monsieur. 

—  Monsieur,  je  viens  pour  un  petit  juge- 
ment  

—  Ah!  vous  êtes  le  garde  municipal  Wer« 
ther? 

— -  Oui,  monsieur,  j'ai  cet  honneur. 

^      —  Très  bien ,  M  .Werther,— mais,  ajou- 


l 
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iai-jeen  regardant  derrière  lui^  ouest  votre 
commissaire? 

— Mon  commissaire? 

—  Oui,  TOUS  vous  êtes  bien  fait  assister 
d*un  commissaire? 


—  Non,  monsieur^  —  j*ai  pensé. 


— Vous  avez  alors  un  juge  de  paix? 

— Hon  Dieu!  non, — j'ai  pensé  que  je  vous 
ferais  plaisir  en  vous  épargnant  ce  petit  scan- 
dale. 

—  M.  Werther,  ^ous  êtes  très  aimable  et 
très  poli  ;  mais  nous  no  sommes  pas  asse 
liés  ensemble  pour  que  vous  m'arrêtiez  ainsi 
sans  cérémonie. 

Et  le  garde  municipal  Werther  s'élaiten 
aUé. 
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Tenant. doQC  la  piffteefttr'ouverte* je  dis  à 
ces  messieurs  : 

—  Avez- vous  un  coromissaîrcî 

—  Oui. 
—Où  est-il? 

— >Dai»laiii«isoir.  ^' 

—  Ge-n'est  donc  pas  pour  moi  ? 

—  Non. 

—  Alors,  laissez-moi  sortir. 

—  Tfon. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que.  ; 
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U  me.fftlhitrmecoiilaBterde  oaMo^éfifllise 
peu  iatisfaisaiite.— Ga  n'est  que.  dans  keu» 
rea  après  que.  je  souque  la  maîsaii  étaii  oorr 
Bée  et  qne  t(Hii^]esJocalaire»-éiAi«it;pii«iiH 
nier».  —  A.  midi  sauJernonl  en.  eumeiui  le 
comte  deCrQHy,  — et  noaa  fouies  iMdttei 
la  liberté. 

La.lîst6  du  marquis  de  Grouf  était  frite 
avec  un  mn  extrême— et  d<wi:  je  croîs  de* 
voir lemodèle  aux  oon^iraleum  qui  aiment 
r<Hedre  et  la  eigulaaté.~G'éteifeim««isti« 
réglé  avec  deadrasions  irenere range,—* 
ces.  diyîsions,  auDombre  de  mm ,  doivndenl 
pour  chaque  ceiguii  : 

SoQnom)-*-Sa  demeure,—- Son  âge,— ^ 
Le  lien  de  sa  naissance,-^ Les  armes  dont  il 
pouvait:  disposer. 

Et  dfM^Qol^parlUenliéiea  nsntonani  we 
m^éfHêim.  de  seii<%ot)mgeet.4e.afifudi- 

VOÙfDOJlt, 
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Auésiy  douze  heures  après,  ii  Jt  le  monde 
était  arrêté;  —  mais  huit  joui's  après,  le 
marquis  de  Crouy-Chanel  était  échappé, 
gracê  au  gendarme  Ameslan  qui,  ayant 
pris  au  sérieux  ce  que  rabâchent  les  jour- 
naux sur  les  baïonnettes  intelligentes,  — 
sur  l'indépendance  du  soldat  français,  etc.  , 
causa  avec  son  prisonnier,  le  laissa  partir 
en  le  reconduisant  du  Palais-de-Justice  à  la 
prison,  et  pour  lui,— fier  de  s'être  montré 
buffleterie  intelligente,  rentra  paisiblement 
le  soir  à  son  [quartier.  —  C'est  à  peu  près 
ce  jour-là  que  Ton  condamnait  un  jeune 
homme  ,  nommé  Barthélémy  ,  qui  avait 
tiré  à  cinq  ou  six  pas  de  distance  un 
coup  de  pistolet  sur  un  sergent  de  ville 
qui  allait  à  l'Ambigu.  —  Ce  Barthélémy 
faisait  partie  de  ces  .sociétés  qui  s'ap- 
pellent secrètes  et  qui  ont  si  peur  de  l'être. 
—  Des  amis  lui  avaient  fait  quelques  re- 
proches, l'avaient  accusé  de  manquer  de 
dévoùment.  — Venez  vous  promener  sur  le 
boulevart,  —  leur  avait  dit  Barthélémy.  -— 
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Arrivé  la,  il  avait  chargé  un  pistolet  et  Mfêil 
tiré  sur  le  sergent  de  ville. 

Noos  pensons  que  le  gendarme  Ameslao 
a  suffisamment  réhabilité  la  gendarmerie. 
— que  la  race  desborugendarmes^  si  célé- 
brée sous  la  restauration  est  retrouvée,  — 
et  que  les  sociétés  dites  secrètes  ne  prescri- 
ront plus  à  leurs  adeptes  de  les  iauncrier  â  la 
liberté  sur  l'autel  de  la  patrie.  —  Du  reste, 
M.  de  Crouy  est  retourné  de  lui-même  ^i 
prison. 


Il  n'est  peut-être  pas  inopportun  de  dire, 
à  propos  de  conspirations,  quelques  mots 
sur  Téducation  qu'on  reçoit  en  France. 

Cette  éducation  est  enliërement  et  exclu* 
stvement  littéraire  et  républicaine.  Tout 
élève  qui  aprofit^^se^éfadessocidacol- 
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Uffi^  «^lîMiii  poète,  du  moifi»  versificafeiir 
et  animé  d*une  bafae  piofionide  ecttHre  la  , 
tyrannie.  C'est  le  moment  où  il  doit  deve- 
nir oonmniS'âBns  un  boreau  de  ministère, 

—  ou  dharon  banquier,  —  ou  ferUantier, 

—  ou  limonadier,  «—  ou  fabricant  de  «Chemi- 
nées kfl^nofoges.  — -  Yoici  pour  Téducation 
littéraire.  '<—  Pour  ee  qui  est  des  principes, 

—  les  yertuB  qu'on  lui  a  feit  admirer  au 
eoUége  'Sont  tontes  prévues  par  divers  artt- 
eles  de  notre  Code  pénal.  —Les  vingt  pre- 
mières pages  de  Tite-Live,  contenant  l'his- 
toire des  premières  années  de  Remus  et  de 
Romulus,  —  seraient,  dans  la  bouche  d*un 
procureur  du  roi/un^réquisitoire  entraînant 
sept  ou  huit  fois  la  peine  de  mort  et  six  cent 
cinquante  ans  de  travaux  forcés, — au  mênù 
mum  et  en  admettant  des  circonstances  at- 
ténuantes (voir  TiteJiive  et  le  Gode  pénal]. 

Résumons  la  conspiration  bonapartiste  : 
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^OMM  dirons  à  Bf.  Louis  :  —  Ce  n^cstp» 
parée 'qu'on  s^appelle  cdniiiieX.ouisXIV,-— 
et  qu'on  est  neveu  âe  Hapoléoa,  — -  que 
Ton  aie  droit  de  cherdiér  à  troubler  un 

pays  où  le  même  M.  Louis  a  déjà  trouvé 
uue  grâce  que  ne  lui  eût  pas  faite  son 
oncle. 

C'est  à  peu  près  ce  que  disait  M.  Hugo 
d*un  Monsieur  D.  qui  bit  des  poèmes  de 
cent  trente  mille  vers.  —  Parce  qu'on  est 
boiteux  comme  Syron,  —  et  qu'on  porte  la 
nom  d'un  dramaturge  de  grand  talent,  -^ 
on  n*a  pas  pour  cela  le  droit  de  s'intitu* 
ier  poète. 

Kous  dirons  encoi^  à  H.  Louis  —  qu'un 
jour  Tiendra  peut-être  où  la  tïunce  se  las* 
sera  d'être  considérée  comme  une^orte  de 
mautais  lieu,  —  comme  un  estaminet  de 
treizième  ordre,  où  des  |;ens  fie  tous  les 
pays  viemierit  faire  des thosesiqùlb  u^>8e« 
raient  pas  risquer  chez  eux. 
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Ety  encore,  que  ce  qui  n'est  que  ridicule 
pour  M.  Louis  est  très  malheureux  pour 
'es  niais  qui  risquent  pour  lui  leur  fortune, 
eur  liberté,  leur  présent  et  leur  avenir. 

Quedans  je  ne  sais  quelle  république  de 
i  Grèce,  —  on  ne  pouvait  venir  présenter 
ne  nouvelle  loi  que  la  corde  au  cou,  prêta 
Ire  pendus!  la  loi  était  jugée  mauvaise ,—«t 
ne  je  serais  fortd'ayisqu*on  appliquât  cette 
lesure  aux  inventeurs  do  gouvernemens. 

Pour  nous,  Fhistoir^e  Napoléon  est  une 

irillante  parenthèse  tout  à  fait  fermée.  — 

)i  cependant  nous  devons  devenir  les  sujets 

Tune  parodie  de  Napoléon,  —  je  préfère  a 

tf .  Louis,  M.  Edmond  du  Cirque ,  —  ou 

iVI.  Gobert  de  la  Porte-Saint-Martin.  — 

Mlle  Déjazet  n'a-t-elle  pas  joué  aussi  un 

Napoléon.  — Mais  que  deviendrait  alors  la 

bohémienne  dont  nous  avons  parlé?  —  Ya 

^onc  pour  H  Edmond  du  Cirque  :  Vive 

M.  Edmond  l 


liA   S>EBIOGIUTIE. 


t  Les  savans  que  Ton  entretient  à  VInstitat 
pour  noQS  dire  le  temps  qu'il  a  fait  la  Teille, 
—  et  qui  se  mêlent  an  peu  trop  des  choses 
terrestres  où  ils  mettent  leur  petite  part  de 
confusion^  —  nous  apprennent  de  temps  en 
temps  au  matin  que  : 


Nous  Tavons  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 

4 
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De$  cours  Inî  seront  bientôt  familières.  y> 


Parenthèse. 

Pauvre  princesse,'-^  Tavocat  Dupin  avait 
bien  raison,  —  vous  n'avez  pas  trouvé  cette 
cour  de  France  autrefois  asile  des  plaisirs, 
duluxe,desfêteSydelabeauté,  des  amours,— 
cette  cour  de  France  si  noble»  si  chevaleres- 
que,  si  heureuse,  si  enviée ,  que  rêvaient 
les  princesses  des  autres  pays  comme  un  pa- 
radis sur  la  terre,  —  pour  laquelle  elles 
croyaient  n'avoir  jamais  assez  de  beauté  , 
d'esprit  et  de  grâce.  Autrefois  il  y  avait  quel* 
que  chose  de  plus  qu'être  reine,  —  c'était 
être  reine  de  France.  Les  belles  de  tous  les 
pays,  de  toutes  les  cours  venaient  subir  à  la 
cour  de  France  une  épreuve  qui  décidait  si 
elles  étaient  vraiment  belles;  les  seigneurs 
les  plus  beaux  les  plus  riches,  les  plus  élé- 
gans,  venaient  apprendre  à  Versailles  s'ils 
étaient  réellement  beaux,  riches  et  élégaos» 
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—de  la  fiourde  Fraoce  partaient  des  arrêta 
sans  appeh,  c'était-Ià  que  régnait  la  mode. 

Aujourd'hui  y  comme  dit  H.  Dupin,  «•  la 
cour  est  bien  éloignée  de  cette  morgue. 

Aujourd'hui  on  y  Toit  des  gardes  natio- 
naux avec  des  lK>utons  d'étain,  —  les  dépu- 
tés y  Tont  en  bottes,  en  cravate  écossaise  et 
en  gants  verts;  —  Tavocat  Dupin ,  —  sans 
gants,  avec  ses  bas  plissés  comme  un  jabot^ 
y  parle  haut  et  y  est  écouté. 


Ah  !  ce  n'est  pas  là  de  la  démocratie,  — 
messieurs  du  gouvernement  sauvage. 

«  Dans  la  société  actuelle ,  quelques  uns 
ont,  i  l'exclusion  des  autres ,  le  monopole 
de  l'éducation  y  le  monopole  des  capitaux,  d 
ajoute  le  gouvernement  sauvage.  —  Le 


—  sa- 
une écuiie,  tantôt  dans  le  locaida  Colysée 
d'hiver. 

Des  femmes  du  monde  chantent  Popéra 
dans  Téglise-Musard  de  Notre-Dame-de- 
Lorette. 

Un  pédicure  a  professé  publiquement  le 
Johannisme. 

Il  y  a  des  Templiers  qui  se  rassemblent 
deux  fois  par  semaine. 

Les  élèves  de  Fourrier  ont  leur  culte 
public. 

Gomme  les  Saint-Simoniens  ont  eu  le 
leur. 

Et  vous,  messieurs  les  sauvages,  — vous 
vous  êtes  rassemblés  pour  discuter  et  mettre 
aux  voix  la    reconnaissance  de    TÊtre- 


k 
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Suprême,  —  qui  n*a  passé  qu*à  une  Toix  de 
maîoniô 

Ce  pauTre  Être-Suprême  Ta  échappé 
belle.  — Heureusement  t]ue  M.  Th(»^,qui 
a  une  si  belle  barbe ,  lui  a  prêté  main 
forte.  —  On  se  devait  bien  cela  entre 
barbes. 

Personne  ne  vous  a  gêné  pour  cela,  mes- 
sieurs. — Il  est  difficile  cependant  de  iipa»" 
UT  déplus  loin  les  religions  pririlé^ées  que 
de  prononcer  la  déchéance  de  Dieu  ;  et  per- 
sonne ne  vous  en  aurait  empôcbé.-H^u'avez- 
vous  donc  de  p/usat?(iftoé  que  Tonne  tous 
permet  pas  encore  de  (aire  ?  —  Quel  Dieu 
voulez-Yous  donc  adorer  ?  —  Est-ce  un 
crocodile,  ou  un  bœuf,  ou  unscarabé,  ou  un 
lézard  ?  —  Est-ce  Vitznou,  ou  Irminsul,  ou 
Jupiter?  Est-ce  le  feu?  Est-ce  Fun  de 
vous? 

Mon  Dieu,  messieurs,  adorez^vous  les 
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uns  les  autres,  —  personne  ne  vous  en  em- 
pêchera. 


Du  reste,  supprimer  la  rdigion  —  o*est 
supprimer  les  frais  du  culte,  c'est  suppri- 
mer le  sacrilège. 

Gomme  supprima  la  propriété^c^est  sup- 
primer le  vol,  —  c^esl  supprimer  la  justice^ 
—  les  tribu&auK,  les  juges,  —  \û  poUise,  -— 
la  gendareierie»  —  Pourquoi  fie  pas  avoip 
formulé  votre  Charte  eu  ti^îs  mots  : 

Iln'yaphisrien. 

C'était  d'autaut  plus  fttcile  qu'il'  ne  reste 
déjà  pas  grand'chose. 


Lejpnnial  la  DimaeraÊA émmt^mUn 
le  15  fémer  et  n'a  pattjiaiiK  —  C'«8liimii*- 
mage,  —  on  m'avait  ooftfié  nue  pvtieda 
premier  numéro  et  cda  promettait  (f  être 

curieux. 

FOLIXIQUB. 

—  Les  oocbers  de  fiaere  ne  marohtatptt 
à  moins  d* un  look  Fheuro. 

—  Tout  lé  monde  se  dëcenlé  dès  dëèora- 
tioos.  —  On  en  voit  de  roses  ,  de  janne- 
paflle,  de  lilas,  de  bleo-lapis,  de  caisse  de 
nymphe. 

—  Quelques  messieurs  ont  labouré  la 
grande  allée  du  jardin  des  Tuileries,  et  j 
ont  semé  des  pommes  de  terre. 

--  Quelques  juges  se  sont  rendus  au  pa- 
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Siî'f  Tais  miUe  éciM  de  trop ,  j6  les 
rats  à  celui  qui  déterminerait  les  rait 
qui  font  que  dans  toutes  les  émeutes 
y  a  majorité  de  tailleura.  Je  ne  comprenl 
pas  biçp  ript^rèt  qa*OJ0t  les  t4il]9ur8  ii^  m 
le  pays  devienne  sans-culotte. 
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elle  fit  des  crû  de  paon,  —  et  se  plaigi 
qu'on  écrasât  le  pauvre  monde.  — -  Le  print 
descendit,  —  lui  mit  un  louis  dans  la  maii 
—  et  lui  dit  :  Ma  bonne  femme,  —  si  pai 
hasard  vous  étiez  malade,  —  voici  mon^ 
nom  et  mon  adresse;  je  vous  enverrais  mon 
médecin.Cela  dit, — il  remonta  dans  son  ca- 
briolet.— Ohé  1  —  lui  cria  la  marchande  de 
salade  qui  n'avait  même  pas  eu  peur ,  — 
ton  médecin  ,  mon  fils ,  si  c'est  lui  qui  t*a 
remis  le  cou,  j'en  veux  pas. 


On  fait  cette  année  des  bonbons  très  ridi- 
cules ;  —  ce  sont  tous  les  gens  célèbres  en 
sucre  plein  de  liqueur.  '-—  J'ai  envoyé  hier  à 
quelqu'un  MmeSand  au  punch, — M.  Hugo 
au  marasquin,  -«-M.  de  Lamartine  au  rhum , 
-^Mlle  Raofael  au  kirschenwi^ser, — M.  de 
Chateaulnriand  à  Tanisette,  — •  M.  Thiers  au 
genièvre,  etc.,  etc. 


—  ^^  — 
Comme  ^ovi^Qfus,  on  donne  bes 

cïiîaïis  z des  l>apîa  eu  Ykms  qi 

les  jambes  et  les  bras  au  moyeu 


On    faisait    complimeot  à  la 

cbesse  ***  de  la  naissance  f^odu 

parente  d^un  bériUer  d'une  si  illos 

que  la   sienne  ;  —  n  *en   dites  t'u 

mari,  répondit ^elle,  c^est  une  sari 

je  lui  prépare. 

M***  a  t^lement  rhorrenr  de  C 

cadeaux,  que  chaque  année  il  attend 

nier  moment  pour  donner  ses  étrem 

pérant  toujours  que  quelques  morts  i 

pourront  en  diminuer  le  nombre  ;  cel 

tend  même  jusqti'à  ses  peiits-'enùins 

aime  beaucoup  ;  -^maùf  c'est  si  Htmgi 

enfant  I 

ê 
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Sqmis  <pie,la  pièce  de  mad^Jna  de  G|rar- 
dia  a  montré  les  journalistes  ne  pulsantleur 
verve  que  dans  le  vin ,—  M,  Janin —  n'a 
pas  manqué  un  seul  matin ,  après  son  déjeû- 
ner qui  se  compose  4*iine  tasse  de  chocolat 
et  d'un  verre  d'eau,  de  dire  à  son  domesti- 
que :  —  François^  enlevez  les  restes  de 
cette  orgie» 


M**"^  a  imaginé  un  singulier  moyen  d'é- 
conomiser le  fiacre  qui  doit  le  reconduire 
chez  lui  après  un  bal  ou  une  soirée.  —  Il 
avise  un  de  ses  amis  auquel  il  dit  tout  haut 
en  plein  salon.  A*''*  je  te  reconduirai,  — 
Tassistance le  regarde  et  se  dit,  tiensM"^**^  a 
des  chevaux  Au  moment,  du  départ  notre 
homme  descendant  avec  son  ami,  met  le  nez 
à  la  porte  cocbère  et  prend  le  premier  fiacre 
qui  se  rencontre  ;  quand  le  cocher  demande 
où  il  faut  conduire  ces  messieurs, — M*'**  ré« 


—  VI 


Une  (bmotieQe  céWbre  par  le  loxe 
somptaosité  de  son  ameublement  a 
quefois  à  subir  les  împortunîtés  de  qu 
femmes  du  monde  dont  la  curiosité  1 
phe  de  toutes  les  conTenances*  H  y  a 
qaetemps,  Mme *^*,  après  avoir  exj 
tout  dans  les  moindres  détails, — s*écr 

'  —Mais  c*esVnn  conte  defto!«— Moi 
dttroe,Teçvit  M\V&^.,  c*estan  compl 
mille  et  nne  nn\ta« 


^o^et  que  nous  avoua  dénote 
terrer  tous  les  j)alFS  et  iapalfieaeu  o 
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moncament  d'exécution  qui  n'a  échappé  à 
personne.  Les  pairs  sont  furieux  du  nouvel  ar- 
rangement deleurChambrequiles  renferme 
dans  des  plâtres  à  peine  secs  où  ils  s*enrhu« 
ment.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  quel- 
qu'un des  honorables  pairs  se  soit  endormi 
pendant  la  séance,  et  l'on  sait  toute  la  gra- 
vité du  danger  que  l'on  court  à  dormir  dans 
des  plâtres  frais. 

Je  me  rappelle,  à  ce  propos,  deux  exem- 
ples de  sommeil  législatif. 

A  un  conseil  de  ministres,  un  homme 
vertîteuXf  qui  était  aux  affaires  dans  le  com- 
mencement du  gouvernement  de  juillet,  s'é- 
tait endormi  profondément  pendant  un  dis- 
cours du  roi.  —  Lorsque  le  roi  eut  déve- 
loppé son  idée,  il  se  retourna  vers  l'homme 
vertueux  et,  sans  s'apercevoir  de  son  som- 
meil» lui  demanda  :  —  M.  ***  est-il  de  cet 
avis?  —  Oui  ,  citoyen,  répondit  l'homme 
d'État  réveillé  en  sursaut.  —  Un  avocat , 
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qui  était  mimstre  peu  de  temps  après 
la  révolution  de  Juillet,  —  s'endormit  à 
un  conseil  du  roi  qui  s'était  prolongé 
assez  tard  ;  —  le  duc  d'Orléans ,  ayerti 
par  sa  respiration  bruyante,  le  poussa  dou- 
cement du  coude.  —  Le  dormeur  impatenté, 
sans  ouvrir  les  yeux ,  répondit  :  «  Laisse- 
moi  donc,  Sophie ,  laisse-moi  dormir,  —  je 
suis  fatigué.» 


A  un  dtner  ré  nt ,  chez  M.  D'Ajout , 
M.  A.  Dumas  parut  avec  une  broche  de 
croix  variées.  —  M*  Chaix-d'Estanges  re- 
marquant qu'il  avait  en  outre  au  cou  un  cor- 
don attaché  comme  les  croix  de  comman  - 
deur,  lui  dit  :  —  Mon  cher  Dumas,  ce  cor- 
don est  d'une  vilaine  couleur,  ou  dirait  que 
c'est  votre  gilet  de  laine  qui  passe. 

—  Mais  non ,  mon  cher  Chaîx ,  reprit 


—  Tt)  — 

M.  Dumas,  il  e»i  du  vert  deis  nfoinsde  ta 
fable. 


On  lit  dans  un  journal:  a  On  a  trouvé 
dans  la  rivière  le  corps  d*un  soldat  coupé  eh 
morceaux  et  cousu  dans  un  SdiC.,.,  ce  qui 
exclut  toute  idée  de  suicide.» 


'Une  dès  choses,  'sanrs  contredit ,  sur  les- 
quelles il  se  soit  dit  le  plus  de  sottises  ce 
tnoisH^i  est  riffiiire  d'Afrique. 

Il  est  arrivé  en  Afrique— «précisément  ce 
qui  devait  arriver,  et  si  quelque  chose  peut 


—  Tt  — 

étonner  M^igens  de  fièn  êèÊi^  t*éÉt  que  cela 
ne'ddftrpÉâàrrhré  beaucoup  plus  tôteCd^uoo 
manière  itiArdmeitt  plus  désttistreuse. 


C'est,  du  reste,  ce  qui  arriverait  en  ce  mo- 
ment partout  où  la  France  aurait  une  guerre 
à  soutenir. 


Les  avocats ,  qui  ne  doutent  de  rien  et  ne 
se  doutent  de  rien ,  sont  chargés  de  faire  la 
guerre,  c'est-à-dire  de  décider  combien  on 
enverra  d'hommes  surunpofait,  combien 
on  donnera  d'argent. 


ii^  Janvier ,  qui  n'est  pés  tnème  garde 
national ,  en  sa  qualité  de  député,  et  que  sa 
taille  (une  colonne  trois  quarts  du  Journal 
des  Débats)  exempterait  de  tout  service  mi- 
Ittaire ,  —  a  une  fois  parlé  pendant  une 
heure  i  la  châtubre  sur  Texpéditton  de  Cens-» 
tadtine. 


—  «  — 

M^Dapin  a  exigé  que  M.  Clauflêl  vtat 
d* Alger  à  Paris  pour  lui  donner  personnel- 
lement des  explications  ;  —  là  il  a  blâmé  les 
opérations  du  maréchal ,  lui  a  cité  des  yers 
latins  et  Ta  appelé  Calpuroius. 

On  doit  se  rappeler  que  M.  Clausel  prit 
fort  mal  la  chose  et  exigea  de  Tavocat  Du- 
pin  les  plus  humbles  excuses. 

* 

L'avocat  Dupin  profita  de  la  première 
circonstance  pour  faire  un  grand  réquisi- 
toire  contre  le  duel.  —  Tous  les  avocats  du 
inonde  soutinrent  M.  Dupin.  —  Il  est  en 
effet  agréable,  pour  ces  messieurs,  de  ne 
pas  être  obligés  de  demander  raison  des 
flOuflBets  quHls  peuvent  recevoir. 

r  Disons,  en  passant,  que  si  les  Français 
ont  eu  la  réputation  pendant  si  long-temps 
d'être  le  peuple  le  plus  poli  de  la  terre ,  — 
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c'est  parce  qu'ils  portaidot  l'épée  —  et  la 
tiraient  facilement  du  fourreau. 


Les  hommes  du  métier  demandent  pour 
Alger,  soixante  mille  hommes  et  soixante 
millions.  — Les  avocats  parlent,  discutent, 
chicanent  et  arrivent  à  donner  le  tiers  des 
hiHnmes  et  de  l'argent  demandés,  —  et  cha- 
que année,  pour  que  l'on  ne  puisse  pas  di- 
minuer encore  cette  trop  faible  allocation, 
—  on  est  obligé  de  faire  une  expédition 
inutile^  ou  de  donner  &  Toccupation  une 
extension  dangereuse  -^  qui  rendrait  in- 
suffisans  même  le  nombre  d'hommes  et  la 
somme  d'argent  demandés. 


Puis  on  s'étonne  quand  les  soldats  meu^ 
rcnt  de  fatigue  et  de  maladie,  san  secours. 


—  74  — 

Oti  s'étonne  quand  lés  solilats  français 
sont  battus. 

Aujourd'hui  —  le  roi  Ta  dit  avec  raison 
dans  son  discours  :  —  L'armée  française 
ne  sortira  plus  d'Afrique, . —  l honneur  na- 
tional est  engagé.  Mais  avant  l'événement 
qui  a  amené  le  résultat,  il  n'y  avait  que 
deux  choses  affaire  pour  l'Afrique, 

Ou  l'abandonner^  ou  la  conserver. 

Los  députés  qui  étaient  pour  l'abandon, 
n'oat  jamais  osé  le  dire  franchement  et  hon- 
nêtement i  la  Chambre.  —  Us  ont,  par  de 
honteuses  chicanes,  rendu  la  conservation 
dont  ils  ne  voulaient  pas,  d^astreuse  et  im- 
possible. 

Ceux  qui  voulaient  la  conservation,  — 
n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas  pu  exiger  les 
moyens  nécessaires. 
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Le  "résultat  de  toutes  les  discussions  a 
toujours  été,  —  qu^on  a  garai  et  qu'on  'n*a 
pdiS  conservé. 

On  Teut  de  réconomie  et  de  la  gloire.  — 
La  gloire  est  un  luxe»  messieui^, —  c'est  un 
luxe  que  la  Franée^peutse  donner,  —  nuis 
c^est  un  kne.  —  La  France  est  riehe|, 
grande,  forte,  braye.  —  Elle  peut  bien  se 
passer  arec  fantaisie  de  soixante  mille  bom- 
m69et  de  soixante  mtiiidns. 


On  n'a  pas  de  la  gloire  au  rabais,  mes- 
sieurs,  —  vous  ne  ferez  pas  pour  la  ighrire 
ce  qu'on  a  fsH  de  ce  temp&-ci  pour  toutes 
les  autres  choses,  For  au  rabais  s'appelle 
efarysoeale ,  —  T  argenterie  au  rabais  est 
du  métal  d^Àlger.  La  gloire  est  chère ,  mes- 
sieurs, demandez  aux  époques  glorieuses 
de  notre  histoire,  —  elle  était  fort  chère 
sous  Louis  XIV,  —  tort  chère  sous  Fem- 
pire,  et  si  la  révolution  a  semblé  PaToir 
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pour  rien,  — -  c^est  qu'elle  la  prenait  à  eré-^ 
dit,  et  Tempire  a  payé  pour  la  révolution  et 
pour  lui. 


Si  vous  ne  voulez  pas  y  mettre  le  prix, 
messieurs,  il  faut  vous  en  passer,  —  il  faut 
réduire  la  France  à  la  vie  bourgeoise,  et  au 
pot-au-feu,  —  cela  n'est  pas  cher  —-et  cela 
n'est  pas  beau  non  plus,  —  cela  vous  con^ 
viendrait  à  ravir,  —  mais  la  France  ne  vou- 
dra peut-être  pas  toujours  que  vous  lui  fas- 
siez sa  part,  messieurs. 


Puis  quand  un  général  est  là  bas  avec  des 
forces  insuffisantes,  les  ministres,  qui  crai- 
gnent d*ètreinqniétés  sur  la  question  i  Alger ^ 
—  lui  envoient  une  foule  d'exigences  et  de 
tracasseries  de  la  part  des  députés. 

Il  faut  faire  ceci  pourM.Arago,— nepas 
faire  cela  pour  M.  Mauguîn. 
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Il  faut  aller  par  là,  revenir  par  ici. 


Tenez,  voici  qu'on  vient  enfin  d'envoyer 
à  la  chambre — M.  Gustave  de  Beaumont, 
—  allié  à  la  famille  de  Lafayette  et  philan- 
trope  de  l'école  américaine.  — Revoir  le  nu< 
méro  des  Guéptè  de  décembre. 


M.  de  Beaumont  est  pMlantrope,  —  il 
voudra  moraliser  les  Arabes  ;  —  et  comme 
M.  de  Beaumout  est  du  parti  démocratique, 
comme  d'autre  part  le  pouvoir  fait  tout  ce 
que  veulent  ses  ennemis,  on  s'occupera  de 
moraliser  les  Arabes  ;  —  on  ne  voudra  plus 
qu'ils  renferment  leurs  femmes — et,  sous 
prétexte  du  bienfait  de  l'éducation,  on  pren- 
dra les  petits  Arabes  et  on  leur  fera  faire  des 
thèmes* 
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Nous  ferons  deox  remarques  sur  Télec- 
iion  de  M.  Gustave  de  Beaunnoot. — La  pre- 
mière est  que  le  système  cellulaire  a 
causé  cette  année  à  Philadelphie,  où  il  est 
en  vogue,  dix-sept  morts  et  quatorze  cas 
d'aliénation  mentale  de  plus  que  le  régime 
ordinaire  sur  une  moyenne  donnée.  —  La 
seconde,  est  que  le  parti  démocratique 
devient  friand  et  libertin» — il  lui  faut  des 
hommes  titrés,  —  il  lui  faut  aujourd'hui 
des  vicomtes  et  des  marquis. 


Le  général  Valée  s'accommode  médiocre- 
ment des  tracasseries  ministérielles. — Voici 
une  lettre  officiel  de  lui  au  général  Schnei- 
der dont  on  a  beaucoup  parlé  ces  joursHri. 

Mon  cher  général, 

Si  voulez  que  je  continue  à  gouverner 
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r Algérie,  ne  m'envoyez  plof  d'ordre  du 

ministère  ,  attendu  que  je  les  f.....  au  feu 

sau»  lei  lire. 

Toi^t  à  TOUS. 


Et  ceci  n'était  pas  une  menace  vaine, — 
le  maréchal,  dernièrement,  avait  défendu 
qu'on  laissât  entrer  personne  chez  lui. — 
Le  colonel  Â"^**  força  la  consigne. 

—  Colonel,  ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  je 
n'y  étais  pas. 

— Général,  on  me  l'a  dit,  mais  il  s'agit 
de  signer  des  dépêches  pour  la  France,  et 
le  bâtiment  attend. 

^—  Cela  m'est  égal ,  je  n'y  suis  pas, 

—  Mais  général  c'est  trèsurgent,  et  il  n*y 
a  qu'a  signer. 
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— *  Donnez» 

Le  maréchal  prend  les  dépêches  et  les  — 
jette  au  feu,  le  colonel  se  précipite  sur  les 
pincettes ,  veut  les  retirer,  —  mais  le  ma- 
réchal le  retient  par  les  basques  de  son  ha- 
bit et  réloîgne  de  la  cheminée  jusqu'à  ce  que 

la  flamme  ait  tout  consumé. 


Il  serait  bon  je  crois  aussi  de  faire  en  po- 
litique et  en  affaires  sérieuse  le  moins  de 
vaudeville  possible. 

En  Franco  on  parait  étonné  et  abattu 
quand  Tarmée  française  éprouve  le  plus  lé« 
ger  désavantage,  — -  et  on  traite  d'assassins 
et  de  traîtres  l'ennemi  qui  nous  tue  quel-* 
ques  hommes.  — 

J'ai  trouvé  d'aussi  mauvais  goût  dans  lo 
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discours  du  roi  le  reproche  de  perfidie  qu*il 
fait  aux  Arabes. 

On  ne  doit  pas  penser  à  imposer  aux  Afri- 
cains, —  si  célèbre  par  leur  mauvaise  foi, 
—  fidespunica^  —  les  conventions  chevale- 
resques qui  sont  de  droit  commun  en  Eu- 
rope. — Tous  les  moyens  doivent  leur  sem* 
b!er  bons  contre  les  Français  qui  sont  venus 
porter  la  guerre  chez  eux  et  s  emparerd'uno 
partie  de  leur  pays  ;  il  ne  faut  pas  faire 
comme  M.  Jourdain  quand  sa  servante  lui 
donne  des  coups  de  fleuret  contre  les  règles. 

Quand  nos  soldats  meurent,  ils  meurent 
sans  regrets,  il  savent  que  leur  vie  est  leur 
enjeu  et  qu'en  perdant  cet  enjeu  ils  gagnent 

encore  la  partie  de  gloire  et  d'immortalité 
qu'ils  ont  jouée. 


L'AGADCMIC- 


Les  académiciens  ont  aioarné  à  trois 
mois  rékcUon  sur  laquelle  As  tf  ont  pu 
tomber  tf accord.  —  Chacun  des  coiicur- 
rens  est  kivité  d1ci  là  à  faire  un  chel- 
d'œuvre. 

Les  voix  obtenues  par  M.  Bonjour  peu- 
vent se  diviser  en  deux  classes  :  —  Les  unes 
signifiant  «pas  Berryer»  ,  les  autres  vou- 
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lantdîre«  pas  Hugo  ».  M.  Bonjour  n'est 
qu*uiie  négation. 


M.  Thiers  a  fort  soutenu  M.  Berryer.  •— 
M.  Thiers  est  trop  égoïste,  ses  amis  le  savent 
bien,  pour  conspirer  potff  quelqu'un  ;  mais 
en  appuyant  M.  Berryer,  il  se  fait  une 
planche  pour  aller  un  peu  aux  légitimistes. 
—  II  est  de  même  pour  un  autre  parti  ;  — 
ne  pouvant  louer  ouvertement  les  opinions 
politiques  de  MM.  Berryer  et  Michel  (de 
Bourges),  —  il  proclame  ces  deux  avocats, 
qui  n'écrivent  pas,  les  deux  plus  grands  écri- 
vains du  siècle. 


L'élection  de  M.  Berryer  n'ayant  pas  été 
enlevée,  est  désormais  manquée.  —  On  s'at- 


—  84  — 

tendait  à  voir  M.  Berryer  écrire  qu'il  re- 
nonçait, —  mais  M.  Berryer  n'écrit  pas.  Il 

improvisera  sa  renonciation  au  domicile  de 
ses  amis. — ^On  a  prêté  divers  mots  à  MM.  de 
Chateaubriand»  Scribe  ,  etc.  —  En  voici  un 
que  je  cite  parce  qu*il  vient  à  Fappui  de  ce 
que  je  disais  tout  à  Fiieure:  «Que  le  gou- 
vernement fait  tout  ce  que  veulent  ses  en- 
nemis. » —  QucIqu^un  a  dit  :  Mais  que  veut 
donc  obtenir  M.  Casimir  Delavigne  qu'il  se 
met  contre  le  roi  à  FÂcadémie? 

M.  Bupin  a  dit  à  M.  Berryer  :  — Ma  voix 
ne  vaut  pas  la  vôtre,  mais  elle  vous  appar- 
tient. 

Il  a  dit  à  M.  Hugo  :  A  quoi  peut  servir  une 
voix  si  ce  n'est  à  vous  proclamer  un  génie. 

Il  a  voté  pour  M.  Bonjour. 
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Comme  on  demandait  à  M.  Royer  Collard 
son  appui  pour  la  nomination  de  M.  Berryer, 
et  quon  lui  disait  :  Le  duc  de  Bordeaux  vous 
écrira  lui-même  à  ce  sujet,  il  a  répondu  : 
Si  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  me  faisait  l'hon- 
neur de  m*écrirc,  je  dénoncerais  salettre  au 
procureur  du  roi. 


Au  grand  bal  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, tous  les  regards  étaient  ^attirés  par 
une  jeune  et  belle  étrangère,  nouvellement 
mariée  à  un  des  plus  vieux  noms  de  France. 
Un  de  ses  compatriotes,  fier  de  son  succès , 
s'empara  du  bras  d'un  admirateur  pour  lui 
dire  : —  Ah  !  monsieur,  vous  ne  savez  pas 
tout  ce  que  vaut  cette  femme.  —  C'est  une 
sainte,  monsieur  ,  c'est  une  sainte  !  Fi- 
gurez-vous qu'elle  avait  un  beau  jeune 
homme  qui  l'adorait.  — ^  Mais  comment 


—  86  — 

épouser  ce  pauvre  garçon  qui  n'avait  que 
sa  jeunesse  et  son  mérite  ?  £lle  a  entendu 
la  voix  du  devoir.  —  Elle  s*est  sacrifiée. 
—  Eile  a  épousé  ThooMne  que  vous  voyez, 
qui  est  riche  et  prince,  mais  bien  plus  âgé 
qu'elle.  C'est  une  sainte,  monsieur,  c'est 
une  sainte.  Figurez-vous  qu'elle  déteste 
le  monde  et  n'aime  que  la  retraite.  Eh  I 
bien  ,  le  devoir  lui  prescrit  aujourd'hui 
d'aimer  le  monde;  elle  l'aimera,  monsieur, 
elle  l'aime  déjà,  j'en  suis  sûr.  —  Voyez 
comme  elle  se  donne  l'air  heureux.  C'est 
une  sainte,  monsieur,  c'est  une  sainte  ; 
c'est  la  plus  modeste  des  femmes  ;  elle  a  la 
parure  en  horreur.  —  Une  simple  robe  de 
mousseline  est  ce  qu'elle  préfère.  —  Mms 
.maintenant,  la  voilà  princesse.  —  Elle  doit 
être  parée.  —  Voyez  aussi  quel  luxe  éclate 
dans  toute  sa  personne.  —  Elle  porter», 
soyez  sûr,  les  plus  bdles  robes,  tes  ptus 
riches  dentelles.  —  Voyez  déjà  qoels  ma- 
gnifiques diamans.  —  C'est  une  sainte , 
monsieur,  c'est  une  sainte. 
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A  propos  de  la  littérature  da  château, 
fi(ms  avons  parié  de  MM.  Délateur  et  Cu- 
vîBier-Fleury;  —  nous  avons  maintenant  à 
dévoiler  les  chagrins  de  MM.  Bois-AGlon  et 
Trognon. 

Les  rôles  sont  aujourd'hui  fort  changées  : 
les  îeones  élèves  sont  devenus  tes  maîtres 
et  se  font  ob^;  —  ils  obligent  à  leur  tour, 
leurs  percepteurs  à  apprendre  les  choses  inu- 
sitées. M.  Bois-Milon  est  le  plus  heureux , 
c'est  un  homme  insignifiant  et  on  ne  s'oc* 
cupe  pas  de  lui  ;  —  cependant  le  duc  d'Or- 
léans s'est  fait  récemment  suivre  par  lui  en 
Afrique .  —  M.  Bois-Milon  a  d'abord  eu 
quelques  chagrins  d'équitation;  pulsion  as- 
sure qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  curieux  que 
son  équipeûient  :  il  se  chargeait  de  tant  d'ar- 
mes qu'il  lui  aurait  été  impossible  de  se  ser- 
vir d'aucune.—  La  dissenterie,  maladie  peu 
épique,  fit  de  lui  un  bagsge  incommode  que 
le  prince  laissa  à  Alger. 
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M.  Trognon  est  le  précepteur  du  duc  de 
Joinville.  —  C'est  un  brave  homme  qui 
adore  son  élève.  Le  duc  de  Joinville  est  un 
jeune  homme  brave,  impétueux,  impatient, 
ce  qui  Ta  fait  quelquefois  passer  par  de  rudes 
épreuves.  —  Avant  de  s'embarquer,  il  ras- 
semblait ses  petits  frères  les  ducs  d'Aumale 
et  de  Montpensier,  les  emmenait  dans  les 
combles  des  Tuileries  et  là  leur  apprenait  à 
chanter  la  Marseillaise  et  le  chant  du  départ 
en  faisant  tonner  de  petits  canons  de  cuivre* 
On  raconte  que  T  ambassadeur  de  Russie  en- 
tendit un  jour  par  hasard  ce  concert  et  en 
fut  assez  scandalisé. 

D'autres  fois,  il  forçait  ce  pauvre  M.  Tro- 
gnon de  faire  des  armes  avec  lui ,  où  il  To- 
bligaient  à  s'habiller  en  turc. 

Plus  récemment,  se  trouvant  sur  son  bà^ 
timent  à  l'Ile  de  Whigt,  i^  eut  la  fantaisie  de 
donner  un  bal  à  bord  :  —  M.  Trognon  s'y 
opposa.  Le  duc  de  Joinville  attendit  le  mo- 
ment où  il  se  trouvait  de  quart,  et  usant  de 
son  autorité  de  commandant,  —  il  fit  dépo- 
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scr  à  terre  M.  Trognon  qui  ne  revint  au 
vaisseau  qu'après  le  bal. 


On  a  beaucoup  cric  sous  la  Restauration 
contre  les  Jésuites  ;  —  hélas  !  ou  me  parait 
avoir  fait  coninie  Tétudiant  qui,  harcelé  par 
un  lutin ,  Gnit  par  le  couper  en  deux  d*un 
coup  de  sabre.  — Chaque  moitié  devint  un 
démon  entier.  —  Sous  la  robe  noire  de  Ba- 
sile déchirée  en  deux  ,  se  cachent  aujour- 
d'hui les  avocats  et  les  professeurs. 

M.  Lerminier  est  un  jeune  professeur^- 
qui  a  long-temps  professé  les  principes  dé- 
mocratiques.— Soit  que  le  pouvoir  ait  senti 
ie  besoin  d'avoir  M.  Lerminier  à  lui,  — soit 
que  M.  Lerminier ,  amorcé  par  les  succès 
des  professeurs  Guizot,  Yillemain,  Cousin, 
Kossi,  etc.,  ait  senti  le  besoin  d*etre  ou  par 
le  pouvoir,  —  toujours  est-il  que  le  pouvoir 
a  agi  en  cela  avec  sa  maladresse  aecoutu-* 
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mée.  —  M.  Lerminier  est  aujourd'hui  per- 
du. —  Voici  deux  fois  qu'il  essaie  inutile- 
ment de  recommencer  son  cours  ,  et  deux 
fois  que  des  cris ,  des  hourras,  des  avalan- 
ches de  pommes  obligent  de  le  suspendre. 

M.  Lerminier  se  console  peut-être  en 
pensant  que  M.  Rossi  n'a  pas  non  plus 
manqué  de  pommes  dans  ses  commence- 
mens. 

Mais  M.  Lerminier  ne  pense  pas  qu'il  y 
a  une  chose  que  la  jeunesse,  noble,  grande 
et  exaltée  qu'elle  est ,  ne  pardonne  jamais  : 
—  c'est  l'apostasie. 


On  emprunte  à  la  Gazette  d'Augtboùrg, 
—  journal  remarquable  qu'on  ne  connaît 
pas  assez  en  France,  un  article  contenant  le 
détail  de  la  réception  peu  polie  que  Sa  Gran- 


deur  M.  Teste  avait  faite  à  un  prince  déchu. 
Mais  le  Courrier  Français  et  les  autres  — 
ODt  supprimé  la  phrase  qui  termine  cet  ar- 
ticle. La  voici  :  «  Il  y  a  bien  des  réflexions 
à  faire  sur  tout  ce  qu*il  y  a  d'arrogance  et  de 
mauvais  goût  dans  la  conduite  de  cet  avocat 
parrenu.  » 

Pourqud  cette  suppression  ?  C'est  que, 
daos  un  coin  de  chaque  journal,  il  y  a  too* 
jours  un  petit  avocat  arrogant  et  de  mauvais 
goût  qui  espère  parvenir. 


On  a  dit  de  M.  ***  qui  partait  le  jour  de 
Noël  pour  ne  revenir  que  le  15  janvier,  — 
c'est-à-dire  après  les  étrennes ,  qu'il  faisait 
un  voyage  i  la  Romfort. 
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OSE  GUÊPE  ASPHYM, 

Eli  I  mon  dieu,  d*où  venez-vous,  ma  pau- 
vre guêpe;  vos  petites  ailes  sont  tremblottan- 
tes  et  fatiguées, —  votre  petit  corps  est  tout 
haletant  :  étes-vous  entrée  chez  quelque  con- 
fiseur et  vous  a-t-on  battue?  avez-vous 
mangé  trop  de  sucre  ?  avez-vous  couru  tout 
Paris  sans  trouver  ceux  que  j'avais  dési- 
gnés à  votre  aiguillon?  Couchez-vous  dans 
ce  beau  lit  de  pourpre  que  vous  oflfre  ce  ca- 
mélia, —  ma  pauvre  petite  guêpe,  —  et  re- 
posez-vous. 

Ce  n'est  rien  de  tout  cela;  —  en  passant 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  elle  a  été  as- 
phyxiée par  la  vapeur  du  détestable  tabac 
quYfui^^nt  I^s  élégans,  les  dandys  et  les 
lions.  —  Ma  foi ,  chère  petite  guêpe,  vous 
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m'y  faites  penser  et  nous  allons  traiter  cette 
question  à  fond. 

On  annonce  qu'à  Fouverture  de  la  session  « 
te  gouvernement  ra  proposer  le  renouvelle- 
ment du  bail  de  la  ferme  des  tabacs  pour  un 
temps  illimité.  — 

Hélas?  qui  va  défendre  à  la  chambre  les 
intérêts  des  fumeurs. — La  génération  qui  y 
est  no  fume  pas,  elle  prise  ;  —  nous  serons 
bien  heureux  si  elle  n'est  qu'indiCTérente 
et  si  elle  ne  nous  condamne  pas,  par  un  de 
CCS  votes  saugrenus  dont  elle  est  quelquefois 
capable,  —  à  vingt  ans  de  tabac  forcé, 
—  du  tabac  que  nous  vend  la  régie.  De- 
puis quinze  ans  que  Pusage  du  tabac  à 
fumer  s* est  si  prodigieusement  répandu 
en  France,  on  ne  sest  pas  occupé  de  se 
préparer  des  récoltes  plus  abondantes 
surtout  dans  les  qualités  supérieures;  — 
de  sorte  que  la  régie  ne  peut  subvenir 
attx  besoins  Jcs  consommateurs.  —  Outre 
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faire  chercher  leur  exemplaire  nouveau,  à 
Tendroitoù  ils  auront  eu  celui-ci. 


Voici  mon  volume  terminé;  — toutes  mes 
guôpes  sont-elles  rentrées  ?  —  Où  sont  Pa- 
docke  —  et  —  Grimkain  ?  Les  voici.  — 
Fermons  la  porte. 

Alphonse  KARR. 
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M.  Passy  pour  It-s  ganis  —  M.  d'Atgoul.  —  M.  Pe- 
leide  la  JLozère.  —  M.  de  Moiiboiirg.  —  M.  Boissy- 
d'Angtas.  —  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  contrarie  le 
peuple.  —  M.  de  ***  et  le  duc  de  Bordeaux.  —  La 
réforme  électorale.  —  Situation  embarrassante  de 
M.  Laffiie.  —  M.  Araeo.  ^  M.  Dupont  de  rEure. 
—  La  coucaratch^^  —  Les  femmes  vengées.  —  Re- 
lemellera-t-  on  les  bottes  de  Tadjudani  de  la  garde 


nationale  d'Argealan.  --  La  société  des  gens  de 
lettres.  —  M.  Maugain. -^  Projet  de  réforme* élec- 
torale tout  à  fait  nouveau.  ~  M.  Calmon.  — 
M.'  Cbaramaule.  —  M.  Charpentier.  —  M.  Golomés. 
^  M.  Couturier.  -'  M.  Laubat.  ^  M.  DemeurYe.  >— 
M.  Havln.  —  M>  Legrand.  -^  M.  Mallye.  — 
M.  Marchai.  —  M.  Mathieu.  —  M.  Moulin.  — 
M.  fleurtaut.  —  Prudence  dudit.-  -^  Quatre  Fran-  ^ 
çaîs.  ~  Le  conseil  mnnicipal ,  relativèmeot  aux  cot-  ' 
lerets.  —  Deux  ffouvernements  reprîs.de  juAice. — 
M.  Ulanqui.  ^  M.  Dupont.  •^  Un  vieux  mauvais 
sujet.  —  Un  préfet  de  Cocagne.  —  M.  Teste.  —  Les 
rues.  "  Les  poids  et  mesures.  -^  Protestation.  — 
L'auteur  se  dénonce  lui-même  à  la  rigueur  des  lois.  — 
Les  guêpes  révoltées.  ~  L'auteur  v<^ut  raconter  une 
fable.  —  M.  WàlewBki.  — >  M.  Janin. — M.  A.  Karr. 
M.  N.  R***.  —  Un  bon  conseil..—  Un  bal  bizarre.  — 
Madame  de  D***,  ^  Lés  honorables.  —  M.  Coraly 
le  député.  —  M.  Coraly  le  danseur.  —  Histoire  de 
madame***  et  d'une  illustre  épée.  —  M.  Pétioiau. 
—  M.  Arago.  —  M.  Ampère.  —  Les  mathématiques 
au  trot.  —  M.  Ardouin.  —  M.  Roy.  —  Concerts  ches 
le  duc  d'Orléans.  —  M.  Halévy.  —  M  Victor  Hugo. 
-^  M.  Scbnetz.  —  M.  Auber.  —  M.  Ch.  Nodier  et 
madame  de  Sévi|;oé.  —  Madame  la  duchesse  d'Or-  ' 
léans.  —  Madame  Adélaïde.  —  Lé  faubourg  Saint- 
Germain  et  les  quêteuses.  —  Madame  Paturle  et 
madame  Thiers.  —  Mademoièelle  Garcia  et  ses  flori- 
tures,  Grétry  et  Martin.  —  Indigence  de  sa  majesté 
Louis-Philippe.  —  89  Janvier.  —  Ce  que  les  amis  du 
peuple  lui  ont  dcyiné.— Les  pauvres  et  les  boulangers. 
—  Bon  voyage. 


CHOSES  iUTES  SâlIEUSES. 


.  Les  Chambres  ont  commencé  ce  qu'on  ap- 
pelle leurs  travaux. 

Après  le  discours  du  trôner  les  hommes  gra- 
ves et  les  journaux  ont ,  comme  de  coutume, 
passé  quinze  jours  à  éplupher  les  phrases  et  à 
écosser  les  mots  qui  le  composent,  pour  y  trou- 
ver une  foule  de  sens  mystérieux.  —  Puis  on 
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S  est  occupé  à  faire  le  logoghpbe  de  la  cham- 
bre en  réponse  à  la  charade  de  la  couronne. 

On  a  va  reparaître  alors  toute  la  friperie 
phraséologique  des  années  précédentes,  —  ie 
vaisseau  de  l'état ^  V horizon  politique^  —  le 
timon  de  rétat,  —  les  athlètes  infatigables ^ — 
les  hydres  aux  têtes  sans  cesse  renaissantes^ 
les  égides,  etc.,  etc.,  que  Ton  a  ensuite  remise 
aux  clous  où  on  Pavait  prise  et  où  on  la. re- 
prendra Tannée  prochaine. 

/ 
L*adresse  et  la  discussion  qui  Ta  précédée 
ont  été  une  œuvre  de  banalité  et  de  médiocrité. 
Les  assaillans,  comme» les  défenseurs,  Topposi- 
tien ,  comme  le  gouvernement,  toiit  le  monde 
a  contribué  de  son -mieux  à  en  faire  quelque 
chose  de  parfaitement  vide. 

Personne  n'a  eu  le  courage  de  son  opinion. 
M.  de  Rémusat  a  reculé  devant  le  sens  primi- 
tivement sournois  et  aggressif  de  Fadresse 
dont  la  rédaction  luinvait  été  conGée  >  —  et  a 
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*      £r\i  devoir  Tcxpliquer.  -^  Al.  de  Chasseloup  a 
reculé  devant  son  amendement. 


-m 


l 


TRAVAUX  DE  LA.  CUAMBaB  0B8  DBPUTKS.  DItCtS' 
8IONS   PARLBMBNTAIRBS. 

aoestlôn  d^Orlent. 

M.  Mauguin  était  à  la  tribune  et  prononçait 
an  long  discours ,  lorsqu'il  en  vint  à  cette 
phrase  :  a  et  c^est  une  chose  de  quelque  im- 
portance que  le  siège  d'Hérat.  » 

La  chambre  entendit  le  siège  des  rats^  et  il 
y  eut  un  éclat  de  rire  universel. 


\' 
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M.  FOICHIKON. 

9 

Le  siège  des  rats  à  excité  les  souris  de  la 
I  chambre. 

.      ,  M.  UEBBRT. 

—  Qu'en  pensé  le  shah  ? 

M.  DE  BBLiBTMB. 

—  Lé  shah  les  surveille  ;  il  a  l'œil  per- 
çant. 

« 
M.Maoguin  continuait  à  parler;  M.  Fulchi- 
ron  quitta  sa  place  et  se  dirigea  vers  le  fauteuil 
du  président,  —  en  lui  £aisant  un  signe  d'in- 
tclligencepour  lui  faire  comprendre  qu'il  avait 
à  lui  dire  des  calembourgs  dont  on  sait  que 
M.  Sauzet  est  grand  amateur. 

M.  Sauzet  répondit  par  un  geste  d'autorité 
qui  voulait  dire  :  attendez  un  peu,  quand  M . 
Mauguin  aura  uni. 

Gomme  l'avait  prévu  l'avocat  Sauzet,  le  dis- 
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cours  de  Tavocat  Maoïniin  finit  par  finir, —  et 
le  président  iïl  alors  à  M .  Falchiron  on  non- 
veaa  signe  qui  voulait  dire  :  ahl-il  y  a  des  ca- 
lèmbourgs ,  ehi  bien,  venez  maintenant. 

Mais  M.  Falchiron  était  blessé;  —  il  tourna 
la  tète  d'un  air  boudeur  et  ne  voulut  Voir  au- 
cun des  signes  que. M.  Sauzet  s'évertua  à  lui 
adresser  pendant  tout  le  reste  de  la  séance. 


9U1TB  DBS  TRAVM7X  DE  LA  CHAMBBB  DES  DÉ- 
PUTES.  SUITE  DES  DISCUSSIONS  PABLEIfEN- 
TAIBES. 


QaesUon  d'itlger» 


On  a  trouvé  à  la  place  occupée  par  un  dé* 
puté  un  morceau  de  papier  froissé  et  chiffonné. 
Un  collègue  Ta  conservé  et  a  bien  voulu  nous 
permettre  de  le  faire  autogràphier  et  graver. 
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^  Nous  pensons  être  agréable  aux  électeurs 
en  leur  en  offrant  une  copie  exacte. 
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Ce  dessin ,  à  le  *  biéii  considérer,  o'est  pas 
aassi  étranger  à  la  question  d'Alger  qa*il  pa- 
rait Tètre  au  premier  abord.  La  Ggare  à  lon- 
gues moustaches  qui  occupe  le  centre  du  pa- 
pier doit  être  le  portrait  d'Abd-el-Kadcr,  — et 
je  me  trompe  fort  «  on  ne  retrouve  pas  Témir 
à  cheval  un  peu  plus  bas.  —  Les  quatre  sol- 
dats français  qui  chargent  à  la  baïonnette  sont 
peut-être  Texpression  d'une  idée  stratégique 
de  M.  le  député. 

L*animal  à  longue  queue  —  me  paraK  ap< 
partenjr  à  la  question  d*Orieiit  et  au  siège 
d'Hérat  pris  dans  le  sens  adopté  par  la  cham- 
bre. •       . 

Je  ne  me  rends  pas  aussi  men  compte  deè 
profils  humains  1 1  du  combat  de  boucs. 

Le  paysage  me  parait  plus  facile  à  inter- 
préter. Lé  député ,  ennuyé  déjà  des  travaux 
parlementaires,  semble  s'écrier  avec  le  poète 
latin:  6  rus  quandd  te  aspiciamJ  II  regrette  sa 
maison  des    champs  et  la    douce  paix  qui 


rhabite,  et  c'est  ihcontestablement  lui-même 
.  qu*il  a  toala  figurer  par  le  pèlerin  porteur 
d*on  bâton  qui  retourne  chez  lui. 

Les  petites  croix  représentent  des  oiseaux  ; 
nous  n'osons  pas  espérer  que  Thonorable  re- 
.    présentant  ait  eu  nos  guèpeS  en  vue. 


SUITE  DBS  TBAVA6X  DE  LA  CHAMBBE  DBS  DE- 
PCTÊS.  SUITE  DES  DISCUSSIONS  PARLEMBN- 
TAIBES. 

QucMflon  de  la  CooTcrsIou. 

■ 

MM.  les  députés  se  font  passer  de  petits  pa- 
piers sur  lesquels  on  lit  : 

Quel  est  le  senlimcot  qui  maigrit  le  plus  les 
hommes? 
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Quels  sont  les  ifois  déparlemeos  qui  ne 
mettent  pas  de  beurre  dans  leur  cuisine? 

Ces  questions  circulent,  —  et  chacun  essaie 
de  les  résoudre.  —  L'OEdipe  le  plus  fort  écrit 
sa  réponse  et  les  papiers  recommencent  à  cir- 
culer. 

Deux  de  ce$.papiers  que  nous  avons  eus  dan^ 
les  mains  contiennent,  outre  ces  questions,  les 
réponses  que  voici  : 

Sur  la  première  question  :  —  l'admiration 
(la  demi-ration}. 

Sur  la  seconde  : — Aisne,  Aube,  Ëure^haine . 
au  beurre). 

■ 

N.  B,  Il  n'y  a  pas  dans  ce  précis  des  travaux 
parlementaires  la  moindre  plaisanlerie.  Tout 

est  vrai. 
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Un  événement  p^irlemenlaire  a  été  le  dis- 
cours ds  M.  Thiçrs  sur  la  question  d'Orient  ; 
ce  discours  très  attendu,  très  annoncé,  très 
médité ,  n*a  pas  produit  l*effelqu*on  en  espé- 
rait.   '  - 


Ce  n'était  qu'une  triple  pétition  qui  n'a  été 
apostillée  par  personne  ;  d*abord  pétition  au 
roi  pour  demander  un  ministère;  en  effet,  on 
n*y  remarquait  aucunes  phrases  contre  apo- 
litique personnelle;  loin  de  là  elle  était  traitée 
avec  une  remarquable  mansuétude,  le  système 
de  la  paix7  était  fort  exalté,  —il  y  avait  loin 
de  ce  discours  à  celui  où  M.  Thiers  a  dit  : 
*  Louis-Philippe  était  dans  son  droit,  et  fê- 
tais dans  le  mien.  » 


Pétition  à  la  Chambre  pour  demander  une 
'  majorité  et  un  appui  ;  tout  le  monde  avait  sa 
caresse  et  sa  part  de  paroles  mielkuses',  il  y 
avait  tour  à  tour  une  phrase  pour  M.  Berryer, 
une  phrase  potir  M.  Barrot,  une  phrase  pour 
les  221. 
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Enûii,  troisièipe  pétition  à  TEuropc  et  par- 
liculièremeotii  l'Angleterre  pour  obtenir  Tau- 
torité  d*an  grand  diplomate,  des  visites  à  la 
place  Saint-Georges  et  la  réputation  d*un 
homme  avec  lequel  on  peut  traiter.  - 

Mais  M.  Tbicrs  a  pu  s'assurer  que  lorsqu'on 
veut  ainsi  contenter  tout  le  monde,  on  ne  con- 
•      lente. «..  que  sa  famille  et  ses  sténographes. 

ê 

En  effet,  voici  ce  qu'il  est  advenu  des  trois 

pétitions.. 

Nous  croyons  savoir  qux'nn  gVand  ami  de 
M.  Thiers  s'est  fait  voir  au  château  et  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  où  il  a  cherché 
à  persuader  à  M.  Soult  de  retourner  au  mi- 
nistère de'  la'  guerre  et  de  donner  sa  place  à 
M.  Thiers. 

Mais  au  château  comme  chez  le  roarécha^^ 
on  a  répondu  avec  une  froide  bienveillance 
que  le  discours  était  bien  modéré,  bien  inat- 
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s 

tendu,  bien  tiède,  mais  que,  pour  entrer  au 
ministère,  il  était  trop  tard. 
'  ■     , 

A  la  Chambre,  on  a  trouvé  le  discours  très 
sage,  très  convenable  et  chacun  a.  été  fort 
content  de  son  lot,  mais  très  mécontent  du  lot 
de  soi!  voisin. 

En  'Angleterre, /7a«  t^n journal  ni  wigh  ni 
torie  ne  l'a  commenté,  ne  Tacite,  n'en  a  parlé,' 
ne  Ta  lu,  —  il  a  été  considéré  comme  non  ave- 
nu. Ça  été  un  fiasco  complet. 

Au  point,  de  vue  de  la  diplomatie,  le  dis- 
cours n'apprenait  rien  sur  la  question,  et  tout 
ce  qui  a  rapport  au  pacha  d*£gypte  présentait 
de  telles  lacunes  que  tout  le  monde  a  été  d'ac- 
cord sur  ce  point,  que  ce  n'est  pas  ainsi,  en 
n'en  montrant  qu'un  côté,  qu'on  peut  avoir  la 
prétention  de  traiter  sérieusement  les  affaires. 
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Un  célèbre  oralear  n'a  pas  parlé  sur  Ta- 
dresse.  —  Son  sileqce  a  étonné  bien  ^es  gens. 
En  voici  Texplic^tion  ;  cet  orateur,  avocat, 
romroe  toat  le  monde,  —  renonce. généreuse- 
mer  l  pour  représenter  son  parti  à  la  Chambre 
des  dépatés  à  Texercice  de  sa  profession  qai  lui 
rapporterait  au  moins  cent  mille  francs  par  an. 
Il  n'a  pas  de  fortune,  et  le  parti  loi  alloue  une 
indemnité  annuelle'. 


En  ce  moment,  soit  que  le  parti  trouve  que 
son  orateur  ne  parle  pas  assez  pouf  ce  qu*on 
lui  donne,  soit  qu'il  ait  épuisé  sa  bourse  et 
son  cœur  pour  une  royale  infortune  qui  gémit 
dans  l'hospitalité,  —  il  est  en  retard  d*un  tri- 
mestre et  Torateur  sera  muet  ou  enrhumé  jus- 
qu'à solde  de  tout  compte. 


M.  Passy  —  s'occupe  de  la  conversion  des 
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renies,  ^— nous  allons  -nous  occuper  un  peu  dfe 
>f .  Passy. 

Gomme  orateur,  M.^assy  est  tout  *à  fâ.'  in- 
supportable à  cause  d'un  défaut  dans  la  pro- 
nonciation qui  le  rend  aussi  fatigant  qulnin- 
telligible.— Je  me  rappelle  une  phrase  pro- 
noncée (si  on  peut  appeler  cela  prononcer)  par 
lui  pendant  qu'il  était  dans  l'opposition  et  qu'il 
faisait  contre  le  ministère  d'alors  la  guerre  que 
Ton  fait  aujourd'hui  contre  lui,  a?ec  les  mêmes 
armes  et  les  mêmes  tirgumcns.  a^  Les  chou- 
'  franches  de  la  Franche  viennent  chancbechc 
*  de  che  qne  le  mînichtère  n'a  pas  de  chych- 
lème.  » 

Comme  homme  d*état  et  comme  adminis- 
trateur, M.  Passy  à*été  perpétuellement,  et 
d'uae  façon  bizarre,sous  la  double  et  contraire 
influence  des  deux  prénoms  qu'il  a  reçus. 

M.  Passy  s'appelle  Hyppolite-Philibert^  et 

toute  sa  vie  il  s'est  efforcé  d'éviter  les  applica- 

*»  ^lonsqu'on  aurait  pu  lui  faire  du  nomd*un  mau- 


t 
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vais  sujet  célèbre  au  théâtre»  et  de  se  réfugier 
dans  les  vertas  du  «  sauvage  Hyppolite,  »  son 
autre  patron. Celte  préoccupation  devait  le  jeter 
dans  de  singuliers  excès  et  elle  n*y  a  pas  man- 
qué.—M.  Pâssy  s'est  efforcé  de  se  montrer 
-composé,  ennuyeux,  peu  soigné  dans  sa  mise, 
sous  prétexte  d'austérité.  Jamais  il  n'a  pu 
s'élever  jusqu'aux  gants  verts  que  nous  avons 
reprochés  avec  quelque  amertume  à  plusieurs 
de  ses  collègues;  «r  il  garde  les  mains  nues, 
—  Hyppolite  ne  portait  pas  de  gants  et  Phili- 
bert les  devait. 

# 
J^  conversion  .plissera  à  la  Chambre  des 
députés  à  une  ;  majorité  de  deux  cent  vingt 
voix  contre  quatre-vingt-dix,—  mais  peut^lrc 
avec  quelques  restrictions^. 

'  '    '     \ 
Le  projet  viendra  ensuite  à  la  Chambre  des 

pairs;  et  il  y  sera  rejeté  à  quatre-vingt-dix 

voix  contre  douze.  —  Parmi  ces  douze  on  peut 

désigner  d'avance  M.  d'Argout,  M.  Pelet  de 

la  Lozère,  M.  de  Mosbourg,  M.  Boissy  d'An- 

glas  et  les  nouveaux  pairs  qui  sont  nommes 

pour  cela. 
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Il  ne  restera  alors  aa  roi  que  le  plaisir  de 
ne  pas  sanctionner  une  mesure  sur  laquelle 
nous  igno/bns  son  opinion. 


A  propos  du  roi  et  de  la  Chambre  une 
chose  m*a  frappé  cette  année  plus  encore 
qu'elle  ne  lavait  fait  jusqu'ici. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  s'obstine  quel- 
quefois àt^ontrarier  le  peuple  et  à  ne  pas  faire 
'ce  qu'il  demande, — ce  n'est  certes  pas  moi 
qui  m'amuserai  jamais  àr  contrarier  le  peuple, 
—  ce  bon  |((euple,  il  demande  avec  tant  d'ins- 
tance, tant  de  cri9,  tant  de  fureur,  il  e$t  sipr^t 
à  mourir  pour  ce  qu'il  demande  et  ensuite  il 
se  contente  de  si  peu  ! 

Après  l'empire  on  était  las  de  la  causer ip^ 
tion,  qui  avait  plus  que  décimé  les  familles... 
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et  on  avait  peut*èlre  raison.  -»  La  restauration 
annonça  que  la  conscription  >  Todieuse  con- 
scription était  à  jamais  abolie.  —  En  effet  on 
la  remplaça  par  le  recrutement  qui  est  absolu- 
ment la  môme  cbose,  et  le  peuple  a  été  content. 

Après  juillet  1890,  on  a  dit  au  peuple:  vous 
abhorrez  la  gendarmerie^  tous  n'aurez  plus  de 
gendarmerie.  —  A  bas  la  gendarmerie!  — 
Remplaçons-la  par  une  magniûque  garde  mu- 
nicipale —  et  le  peuple  a  été  content. 

Vous  ne  voulez  plus  de  gardes-du^corps,  ni 
de  garde  royale.  —  C'était  peut-être  un  but 
à  Tambition  légitime  de  Tarmée  —  mais  aq- 
jourd*bui  quand  un  soldat  est  ambitieux ,  il  se 
proclame  roi  de  France.  —  Il  n*y  aura  plus 
.de  gardes-du-corps  ,  ni  de  garde  royale.  Mais 
comme  il  faut  que  le  corps  du  roi  soit  gardé  , 
attendu  la  funeste  habitude  que  prennent  leâ 
garçons  selliers  de  lui  tiret*  des  coups  de  pisto- 
let à  trois  pas ,  on  lui  a  donnée  au  roi,  pour 
gardes-du-corps  des  mouchards  et  des  argou- 
sins.  Quand  le  roi  va  à  la  chambre  des  dépu- 


lés,  quand  la  reine  va  à  TOpéra  ,  les  endroits 
par  où  doivent  passer  LL.  MU.  présentent  un 
rassemblement  des  physionomies  les  plus  pa- 

^  '  tibulaires  et  les  plus  inquiétantes;  —  des  haies 
d'habits  bleus  râpés  et  gras ,  --  des  escouades 

.  de  redingotes  à  collet  de  fourrures  au  mois 
d*août  y  —  des  bottes  éculèes  ,  des  gourdins 
énormes,  des  chapeaux  crevés,  des  pipes 
écourtées  vomissant  des  parfums  nauséabonds 
-r-  annoncent  à  Paris  et  entourent  la  Majesté 
Royale.  , 


Une  guèpc- voyageuse  me  rapporte  une  pc- 
.tit<î  histoire  de  Goril?.  — ^  M,  de  ***  était  allé 
faire  sa  cour  au  duc  de  Bordeaux.  —  En  pre- 
nant congé  du  jeune  prince,  il  parut  un  peu 
embarrassé  ,  balbutia  ,  hésita  ,  et  cependant 
fintt  par  lui  dire  :  Mgr.  votre  A.  R.  excusera 
la  liberté  que  je  vais  prendre,  —  mais  je  ne 
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» 

(lois  rien  ?oiis  cachet  de  ce  qui  est  dans  vos  in  • 
lértls  :  l'Europe  entière  a  les  yeux  sur  yous  » 
monseigneur  ;  —  vous  n'ignoi-ei  pas  la  puis- 
sance de  la  mode  en  France  —  Eh!  bien... 
vos  habits  ne  sont  pas  à  la  mode;  —  permet- 
tez-m  jî,  monseigneur,  de  vous  en  faire  faire 
d'autres  à  Paris  et  de  vous  les  envoyer. 

» 

M.  de  ***,  répondit  le  prince  en  souriant, 
le  vous  suisinfiniment  obligé  de  votre  soin. — 
Vpas  me  rappelez  en  ce  moment  le  plus  fidèle 
serviteur  d'un  des  anciens  rois  de  France. 


Quand  M.  de  ''''*  eut  pris  congé  ,  une  des 
personnes  qui  étaient  auprès  du  priace,  lui 
demanda  à  quel  roi*  et  à  quel  serviteur  il  avait 
voulu  faire  allusion. 

Comment,  répliqua  le  tjuc  de  Bordeaux  , 
vous  ne  savez  pas  mieux  Thistoire  de  Fran- 
ce? —  J*ai  voulu  parler  du  grand  roi  Dagobert 
et  de  son  conseiller,  dont  M.  de  ***  m'a  par- 
faitement rappelé  le  discours  : 
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Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  roi , 
Votre  majesté 
Est  mal  culottée. 


'     LA  R^FOSME  ÉLECTORALE. 

Par  un  beau  dimanche  de  janvier  plusieurs 
centaines  de  gardes  nationaux^  précédés  de 
quelques  officiers,  sont  allés  fisiire  des  discours 
à  MM.  Laffitte,  Arago,  Dupont  (dérEure).'— 
Quel  était  le  quatrième ,  je  ne  me  le  rappelle 
pas^  —  Toujours  est-il  que  ce  n*^tait  pas 
M.  Odilon  Barrotqui,  par  cette  exception,  se 
trouve  déclaré  juste-milieu  par  ses  amis.  »  Ce 
pauvre  M.  Barrot  avait  sa  réponse  toute  prête 
au  discours  qu*on  n'est  pas  allé  lui  faire  !  — 
Les  autres  plus  heureux  ont  parlé  à  loisir. 
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ÉPIOBIIIB. 

Il  y  a  en  France  —  une  épidémie  —  horri- 
ble mille  fois  plus  que  la  peste  —  le  choléra  — 
la  lèpre  réunis.  —  Totft  le  monde  en  est  4t> 
teint,  et  qui  pis  est ,  personne  n*en  meurt  et 
les  avocats  en  viYent.  Je  ?enx'  parler  de  la 
manie  de  parler.  La  piqûre  de  la  tarentule  fait 
danser.  —  Un  romancier  a  dénoncé  un  insecte 
qu'il  appelle  coucaratcha  et  qui  fait  babiller. 
Les  coucaratchasse  sont  abattues  sur  la  France 
comme  les  nuées  de  sauterelles  sur  TEgypte. 

Car  chacun  y  babille  et  tout  du  lofig  de  Faune. 

Où  sont  maintenant  ces  vieilles  plaisanteries 
si  usées  et  toujours  si  applaudies  au  théâtre,— 
sur  le  caquetage  des  femmes  ;  —  les  hommes 
les  ont  bien  dépassées, —  et  ils  ne  se  contente- 
raient pas  comme  elleà  de  causer;  —  causer  ! 
oh  !  bien  oui,  causer  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine, 
»  on  ne  dit  presque  qu'une  phrase  à  la  fois, — 
et  on  parle  chacun  à  son  tour,  rr  Causer!  on  a 
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« 

des  interlocutearsau  lieu  cTauditeurs,  —  oa  ne 
cause  plus,  on  veut  faire  de  bons  gros  longs 
discours  y  —  on  veiit  monter  sur  quelque 
chose,  une  tribune,  uife  chaise,  un  banc,  une 
table,  cela  ne  fait  rien,  r-  et  comme  tout  le 
monde  veut  parier,  comme  il  ne  reste  personne 
pour  former  un  auditoire,  tout  le  monde  parle 
à  la  fois  et  sans  s'arrêter. 

Il  n  est  pas  de  prétexte  que  l'on  ne  prepne 
pour  parler  ;  on  va  ju^u'à  adopter  les  vertus 
les  plus  aufttères  si  elles  prêtent  au  discours. 

On  se  fait  savant  pour  parler,  --  philantrope 
pour  parler,  —  philosophe  pour  parler, —  prê- 
tre pour  parler. 

On  gjarle  sous  prétexte  de  charité,  — sous 
prétexte  d'horticulture,  —  sous  prétexte  de  . 
géographie,  —  sous  prétexte  de  tout. 

On  a  fondé  à  Paris,  rueTaranne,au  premier, 
une  Société  des  Naufrages  pour  parler. 
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On  a  fondé  partoate  la  France  des  comités 
d'agricultare  jour  parler. 

Dans  ces  raomens  où  de  grands  citoyens  et 
d'autres  plus  petits,  mais  exjceilens»  pensent 
que  le  bien  du  pays  exige  qu'ils  se  rassem- 
bieut  en  an  banquet  patriotique  pour  mangea 
da,Yeau,  sous  prétexte  de  toast  —  on  fait  des 
discours. 


A  Argentan,  —  en  Normandie,  — 'un  conseii 
municipal  ou  autre  s*est  assemblé  dernière- 
ment pour  savoir  si  on  ferait  ressemeler  les 
bottes  de  Fadjudant  de  la  garde  nationale,  et 
on  a  parlé  et  discuté  fendant  quatre  heures. 

f 

Tonte  la  France  parle,  —  la  France  est  folle, 
e  le  assourdit  l'Europe  du  bruit  de  ses  paroles^ 
—  au  moindrje  événement,  avènement  ou  at- 
tentat, —  on  envoie  des  adresses  au  roi,  »  et  le 
roi  répond  par  des  discours.  —  Le  duc  d'Or- 
léans voyage,  -^  on  lui  fait  des  discours,  et  le 
duc  d'Orléans  répond  par  d'autres  discours. 
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Et  on  a  formé  une  Société,  des  gens  de  let- 
tres; —  on  s*assemble  chez  un  .M.  Pommier, 
et  on  fait  des  discours. 

Et  après  ? 

Après  on  fait  d'autres  discours. 

Mais  les  affairée  ? 

t 

Les  affaires  ne  sont  qu'un  prétexte,  —  le  but 
sérieux  est  de  parler,  —  et  on  parle  ;  ~  d*abord 
chacun  à  son  tour,  puis  tous  à  la  fois. 

Cela  doit  ôlrcjoli. 


J'en  étais  donc  à  MM.  Laffitte,  Arago,  etc., 
auxquels  trois  centis  hommes  de  la  garde  na- 
tionale sont  allés  faire  des  complimcns  sur 
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leur  zèle  pour  la  réforme  électorale  ;  ces 
messieurs  ont  fait  ensuite  leurs  discours,  — et 
cruels  discours  ! 

Une  chose  assez  piquante,  selon  moi,  c'est 
que  cette  loi  électorale  si  mauvaise,  si  odieuse, 
qu'il  est  si  urgent  de  reformer,  —-fut  en  son 
temps  préparée,  approuvée  et  présentée  à  la 
chambre  des  députés  par  le  môme  M.  Laffilte 
alors  ministre  et  président  du  conseil. 

Cette  loi  fut  jugée  par  les  membres  de  la 
gauche  très  libérale,  —  et  M.  Mauguin  lui- 
même  dit  alors  qu'avec  une  pareille  loi,  la 
France  avait  de  la  liberté  pour  cinquante  ans. 

De  telle  sorte  que  M.  Laffitte  voyant  qa*on 
venait  en  armes  et  en  tumulte  pour  parler  de 
la  réforme ,  de  cette  loi  électorale  dont  il  est  le 
père,  dût  être  d'abord  assez  perplexe  et  ne  pas 
savoir  si  on  venait  le  complimenter  ou  lui  faire 
une  avanie. 

Je  passais  par  la  rue  Laffitteen  ce  moment, 
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et  le  codier  qai  i$e  conduisait  répondit  à  ma 
question  sur  la  cause  de  ce  bruit  et  de  cette 
prise  d'armes  :  (c  C'est  la  garde  nationale  qui 
va  chez  M.  Lafifitte  pour  le  réformer.  » 

Le  lendemain ,  il  se  répandit  un  bruit  que 
ces  messieurs  avaient  été  pris  pour  dupe  ;  que 
Ton  était  en  carnaval  ;  que  la  prétendue  garde 
nationale  n'était  qu'une  mascarade,  et  que  c'é- 
tait à  des  masques  qu'ils  avaient  débité  leurs 
discours. 

'  Hais  ensuite  les  officiers  qui  avaient  conduit 
l'émeute  nationale  furent  mis  en  jugemetit  et 
sospendui  de  leur  grdde  pendant  deux  mois, 
—  Suspendus  !  c'est  là  ce  qu'on  appelle  une 
peine  !  Mon  Dieu  !  que  je  voudrais  donc  être 
officier,  quel  discours  j'irais  faire  à  M.  Laf- 
fitte! 

Lespvtùans  de  la  réforme  électorale  me  pa- 
raissent Être  les  jouets  d'une  étrange  erreur. 
-^  J'ai  traité  ce  sujet  dans  le  premier  volume 
de»  GtA^ff.— J'ajouterai  à  ce  que* j'ai  dit  alors, 
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—  ce  que  je  crois  également  d*anc  vérité  in- 
contestable. 


On  ne  fait  sortir  d*un  pays  que  ce  qu*il  y  a 
dedans;  il  y  a  des  choses  qu*on  n'ordonne  pas 
par  une  loi.  On  ne  décrète  pas  le  patriotisme, 
la  .vertu,  le  désintéressement,  fît-on  même  in* 
tervenir  la  guillotine. 

« 
Je  prétends  que  si  on  formait  une  nouvelle 

chambre,  soit  avec  la  réforme  électorale  tant 
criée,  tant  demandée,  soit  avec  le  suffrage  uni- 
versel, — on  la  retrouverait  composée  des  mê- 
mes élémens,  à  doses  égales. 

Tenez,  voici  un  autre  projet  de  réforme 
électorale  dont  je  prends  Tinitialive.  — Barrez 
le  Pont-Neuf  à  midi  des  deux  côlés,— et  formel^ 
une  chambre  de  tous  ceux  qui  s'y  trouveront 
arrêtés ,  —>  vous  y  trouverez ,  comme  à  la 
chambre,  un  nombre  relatif  égal  d'ambitieux^ 
— ^"de  niais, — de  gens  sensés,— d'avocats,  etc. 
—Vous  y  trouverez  des  gens  qui  parlent  aussi 
mal  fraoçaii»  que  MM.  Calmoo;  CharamauleA 
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Charpcnlier,  Colomès,  Couturier,  Laubal, 
etc.,  elr. 

Vous  y  trouverez  des  gens  aussi  mal  vôlus 
que  MM.  Deracufve,  Havin,  Leyraud,  Mallye, 
Couturier  déjà  nomme,  Marchai,  Mathieu  (de 
FArdèche) ,  restaurateur,  et  juge  au  tribunal 
de  son  endroit,  Moulin  ('^e  TAllier),  Gar- 
non,etc.,etc. 

Ah!  diable!  —  j*allais  oublier  M.  Heurlaull, 
un  monsieur  qui ,  riche  de  200,000  livres  de 
rentes, —  a  adopté  le  dcguenillement  pour  ex- 
citer Tadmiralion  de  son  austérité  chez  les 
hommes  de  son  parti  et  éviter  les  souscriptions 
et  les  emprunts. 

Et  quand  TOUS  aurez  ainsi  formé  une  cham- 
bre, —  demandez  un  vote  sur  n'importe  quoi, 
—  et  comptez  les  suffrages;  —  je  gage  ma  plus 
belle  pipe  turque  ,  celle  dont  le  tuyau  de  ce-: 
risier  arménien  a  une  fois  et  demie  la  hauteur 
de  Léon  Gatayes,  que  vous  avez  dans  chaque 
parti  un  nombre  précisément  égal  à  celui  que 
ypus  avez  dans  la  chambre. 
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Quelqu'un  me  faisait  hier  une  observation 
sur  la  guerre  que  je  livre  à  certains  députés  à 
propos  de  Textrènae  négligence  de  leur  cos- 
tume. —  On  me  blâmait  en  me  disant  :  Les 
députes  étant  élus  par  ja  nation  ne  doivent 
pas  chercher  à  se  distinguer  d'elle  par  le  cos- 
tume. —  Et  quel  est  le  (cosluroe  de  la  nation? 
demandai-je;  mettons-nous  à  la  fenêtre  pour 
voir  passer  la  nation.  —  La  nation...  cela  veut 
dire  les  Français,  probablement. 

Premier  Français  :  —  Un  joueur  d'orgues  ; 
veste  de  ratine  brune ,  chiifeau  décousu,  pas 
de  gants. 

Deuxième  Français  :  —  Un  porleirr  d'eau; 
vcsîe  bleue,  ur^c  casquet»c. 

Troisième  Français  :  —  Un  croque-mort  ; 
—  habit  noir  ,  —  pantalon  gris,  —  cravalle 
blanche. 

Quatrième  Français  :  —  Une  cuisinière  re- 
venant du  marché;  — un  ûchu  à  carreaux  sur 
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la  tète,  -—  un  châle  de  mérinos  couleur  grenat, 
—  un  panier. 


Les  quatre-vingt-cinq  mille  indigens  inscrits 
dans  les  mairies  de  Paris  sont  bien  heureux 
de  la  douceur  qui  a  régné  jusquici  dans  la 
température,  —  car  la  bienfaisance  raunici-' 
pale  n^aurait  apporté  que  peu  de  soulagemens 
à  leur  misère.  Cette  bienfaisance  municipale 
ne  pense  jamais  pendant  l'automne  qu'il  fera 
peut-être  froid  l'hiver;  —  l'hiver  arrive,  les 
pauvres  tremblent,  frissonnent,  souffrent; — au 
bout  de  q^jinze  jours  de  gelée  consécutifs,  le 
conseil  municipal  songe  qu'il  faut  s'assembler 
pour  conférer  sur  les  secours  à  donner  aux 
malheureux.  —  On  discute,  on  parle,  on  n'esit 
pas  d'accord;  on  remet  la  séance  au  lendemain; 
—  le  lendemain,  —  ou  la  semaine  d'après,  on 
vote  une  vingtaine  de  mille  francs,  ^  comme 
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on  a  fait  l'année  dernière ,  —  et  cela  ne  pro- 
duit pas  tout-à-fait  un  petit  fagot  de  bois  pour 
chaque  pauvre. — Les  distributions  ne  peu- 
vent se  faire  que  quelques  jours  après  qu'elles 
ont  été  votées,  décidées  et  ratiûées,  —  et  les 
pauvres  reçoivent  enfin  leur  cotteret  au  dé- 
gel. 


Dans  ce  seul  mois  de  janvier»  deux  gouver- 
nemens  repris  de  justice  ont  passé  devant  les 
juges. 

De  ces  deux  gouvernemens ,  Tun  avait 
tenté  de  s'établir  à  Marseille;  c'était  un  duum- 
virat  républicain.  Cette  république  avait 
-deux  chefs,  Carpenlras,  peintre  en  bâlimens, 
et  Ferrary,  cordonnier;  —  deux  sujets  sou- 
mis, Carpentras  et  Ferrary;  —  deux  impri- 
meurs, Ferrary  et  Carpentras;—  deuxafiS- 
cheurs,  Carpentras  et  Ferrary. 
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GeS'deox  messieurs  s'étaieDt  réunis  un  soir 
dans  un  café,-*  s*étaient  constitués  en  assem-- 
blée  nationale, —  avaient  décrété  deux  ou  trois 
mesures  et  les  avaient  affichées  pendant  la 
nuit. 

L'une  ordonnait  aux  boulangers  de  faire 
crédit  à  tous  les  citoyens  et  notamment  aux 
che&  du  gouvernement  »,  les  sieurs  Garpentras, 
peintre  en  bâtimens,  et  Ferrary,  cordon^ 
nier. 

Une  autre  intimait  à  messieurs  les  riches  la 
défense  de  sortir  de  la  ville  sous  peine  de 
mort. 


On  les  arrêta  et  on  les  mit  en  jugement,  — 
on  saisit  à  leur  domicile  plusieurs  ordonnances 
toutes  préparées.  En  Voici  deux  qui  méritent 
d*étre  remarquées. 

ORDOimAMCE. 

Nous,  etc. 

Ordonnons  ce  qui  suit  :  —  On  fera  sous  le 
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délai  d*un  mois  badigeonner  à  neuf  toutes  les 
maisons  de  la  irille;  —  on  renouvellera  les  pa- 
piers qui  manqueraient  de  fraîcheur.  —  Ces 
travaux  seront  con6és  à  M.>  Carpentras,  pein- 
tre en  bâiimcnSj  et  payés  expressément  au 
comptant. 

Signé  FEBBARY. 
ORDONNANCE. 

Le  sieur  ***,  corroyeur,  fabricant  de  tiges, 
de  bottes,  est  un  citoyen  médiocre.  —  Nous 
le  décrétons  en  conséquence  de  prise  de  corps 
et  conGsquons  ses  marchandises,  lesquelles 
seront  attribuées  au  sieur  Ferrary,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  a  rendus  et  rend  jour- 
nellement à  la  république,  à  titre  de  récom- 
pense civique. 

Signé     CARPINTRAS. 
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Le  deaiième  gouYemement  était  la  seconde 
catégorie  des  accusés  de  mai  qui  ont  été  jugés 
par  la  cour  des  pairs. 

On  a  pu  voir  encore  en  cette  circonstance 
les  tristes  et  embarassantes  conditions  d*un 
gouvernement  fondé  en  juillet  1830,  à  la  sui- 
te d*une  émeute  réussie. 

On  applique  les  formes  les  plus'gravesetles 
plus  solennelles  à  juger  un  certain  nombre 
de  gaimineries  contre  lesquelles  on  prononce 
des  peines  qu'ensuite  on  n'applique  pas. 

Les  séances  consacrées  anx  doublures  des 
premiers  accusés ,  n*ont  produit  aucune  sen- 
sation. —  Le  jeune  Blanqui,  sorte  de  Dumila- 
tre  politique,  a  faiblement  joué  le  rôle  mélo- 
dramatique dans  lequel  Barbés  avait  obtenu 
une  sorte  de  demi-succès. 

II  à ,  comme  Barbés  ,  refusé  de  répondre  à 
Taccusatiou,  —  mais  il  a  espéré  dissimuler  le 
plagiat  en  parlant  moins  encore  que  son  chef 
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d^emploi  qoi  n'avait  pas  parte  du  toot;  —  il  a 
fait  paraître  FaYOcat  Dupont  pour  qu*il  ne  par- 
lât pas  non  plus. 

Plusieurs  des  pairs  ont  profité  de  toutes  sor- 
tes de  prétextes  pour  ne  pas  assister  aux  séan- 
ces; —  quelques  uns ,  du  reste ,  sont  encore 
malades  de  la  façon  excessive  dont  on  avait 
cbaufîé  leur  salle  humide  à  la  première 
séance. 

Les  avocats  des  accusés,  —  ceux  qui  parlent, 
—  out  continué  à  soutenir ,  comme  dans  la 
première  affaire,  la  théorie  d'une  différence  à 
établir  dans  la  pénalité  entre  le  crime  politi- 
que et  le  crime  —  comment  appellerai -je  Tau- 
tre  crime? 

Le  pouvoir  combat  cette  théorie  en  paroles^ 
mais  Tadrnet  en  action  ;  quand  il  a  obtenu  la 
condamnation  de  ses  accusés,  il  leur  inflige 
mie  peine  différente  de  celle  prononcée. 

Un  goiivernement  qui  n'aurait  pas  les  in- 
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convéniens  d*origine  que  nous  avons  signa- 
lés, —  ne  serait  pas  forcé  de  commettre  de  si 
singulières  inconséquences;— il  mettrait  pcul- 
èlrc  moins  de  colère  en  commençant,  parce 
qu'il  se  sentirait  plus  fort  et  aurait  moins  peur, 
—  et  manifesterait  plus  de  fermeté  dans  l'exé- 
cution des  condamnations,  qu'il  n'y  a  aucun 
prétexte  de  demander,  quand  on  se  réserve  de 
montrer  par  leur  non  exécution  qu'on  les^trou- 
ve  trop  rigoureuses. 

Certes ,  s'il  y  avait  lieu  à  établir  cette  dis- 
tinction absurde  entre  le  crime  politique  et  le 
crime...  civil,  cette  distinction  ne  serait  pas  à 
l'avantage  du  crime  politique.  —  On  comprend 
à  la  rigueur  un  certain  degré  d'indulgence 
pour  un  crime  auquel  un  homme  aurait  été 
poussé  par  le  besoin  et  par  la  faim,  —  ou  par 
une  de  ces  passions  qui  ont  de  toute  éternité 
rongé  le  cœur  humain ,  telles  que  la  jalousie. 

Mais  quand  de  vagues  théories  politiques, 
infiltrées  dans  de  jeunes  cervelles  en  mèiil^ 
temps  que  les  demi-lasses  de  café  gagnées  ou 
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perrlucs  au  billard  dans  les  estaminets,  con« 
daiscnt  leurs  adeptes  jusqu'à  Tassassinat;  — 
le  crime  qui  n'a  pas  pour  excuse  le  besoin  ou 
r emportement  frénétique  delà  passion,  — 
n*est  guère  fondé  à  réclamer lindulgence, que 
dis-je?  des  égards,  du  respect  et  une  quasi- 
impanité  parce  que  c'est  un  crime  de  fan- 
taisie et  surtout  de  vanité. 


Mais  le  gouvernement  actuel  est  vis-à-vis 
des  jennes  émeutiers  dans  la  situation  d'un 
père ,  ancien  mauvais  sujet  »  —  qui  gronde 
brusquement  un  iils  débauché,  et  ne  peut  ce- 
pendant se  refuser  à  Tindulgence,  en  se  rap* 
pelant  que  ce  sont  là  des  torts  de  jeunesse 
qu'il  ne  peut  s*empècher  de  retrouver  un  peu 
dans  SCS  souvenirs. 


Nous  sommes  au  mitleu  du  carnaval ,  —  cl 


on  $*ètonne  de  ne  pas  voir  à  Paris  encore  un 
jeune  préfet  sur  lequel  on  avait  fait  Tannée 
passée  ces  deux  vers  remarquableç  : 

Lorsque  B....  revint  du  Monomatapa; 
Paris  ne  soupait  plus,— et  Paris  resoupa. 

Nous  appellerons  le  jeune  àdministi:ateur 
préfet  de  Cocagne,  <—  non  que  ce  département 
existe  tout-à-fait  en  France;  mais  outre  qae 
le  nom  s'applique  merveilleusement  à  la  cho- 
se, il  rime  au  nom  réel  du  département  qui  a 
le  bonheur  de  le  posséder,  à  peu  près  comme 
/^a//66aRDE  rime  à  mi^éricoBDE. 

Il  a  ordinairement  le  bonheur  d'être  retenu 
dans  son  département  par  les  devoirs  rigou- 
reux de  sa  position,  —  pendant  les  beaux  mois 
de  Tannée. 

Mai^  où  les  cerisiers  tout  blancs  livrent  au 
vent  tiède  la  neige  odorante,  iie  leurs  Qeurs. 

Juin  y  le  mois  des~roseSy  etc. 


47 

Jusqu'à  Fouverture  de  la  chasse,  où  il  a  en- 
core le  bonheur  d'être  si  nécessaire  à  ses  ad- 
ministrés, qu'il  ne  pourrait  s'éloigner  sans  de 
graves  inconvéniens. 

Mais  aussitôt  que  Thiver  descend  des  som- 
mets glacés  des  montagnes  i. aussitôt  que  les 
premiers  archets,  glapissent  à  Paris  ;  aussitôt 
que  les  concerts,  les  soirées  et  les  bals  s'or- 
ganisent, il  arrive,  par  une  singulière  coïnci-' 
dence,  que  la  présence  du  préfet  devient  in- 
dispensable dans  la  capitale. 

On  le  voit  se  hâter;  presser,  encourager, 
gourmanderles  postillons;  il  craint  de  perdre 
une  minute,  une  seconde;  —  il  marche,  il 
vole,  il  arrive,  et  le  département  est  sauvé. 
€lic-clac,  —  clic-clac,  —clic-clac.  Paris  se  ré- 
jouit de  le  revoir  et  lui  dit  :  Sois  le  bien-venu. 
Pour  lui,  il  cherche  avec  une  infatigable  per- 
sévérance les  gens  qui  peuvent  être  utiles  à 
son  département.  -*  Il  les  cherche  partout, 
dans  les  soirées,  dans  les  bals,  dans  les  raouts; 
—  car,  en  cette  saison,  ce  n'est  que  là  qu'un 
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Poif ,  qoaod  l'hiver  s'est  ccmlé  dus  celte 
tie  de  ùtigoe  et  d'abnégation  ;  quand  sons 
les  feuilles  de  Tioleltes  se  cacbent  de  petites 
améthystes  parfumées;  qoand  la  poitrine  sent 
le  besoin  d*on  air  plus  pi^,  le  département  de 
Cocagne  rappelle  scnd  cher  administrateur,  le 
devoir  le  réclame ,  et  il  ne  connaît  que  le  de- 
voir; —  il  quitte  courageusement  les  plaisirs 
qui  cessent,  les  bals  finis,  les  bougies  étein- 
tes, les  glaces  absorbées,  les  gâteaux  engloutis, 
les  femmes  pâles  et  fanées  :  —  rien  ne  Farrète, 
il  s*arrache  à  tout,  il  part  et  arrîye  dans  son 
fndroitf  où  il  restera  tout  Tété. 


—  ce- 
pendant que  ie  ministre  Teste  attaque  les 
possesseurs  d'offices,  que  U.  Passy  (Hipiio- 
lyle-Philibert)  fait  la  guerre  aux  rentiers,  on 
fait  encore  d'autres  révolutions  d'un  ordre  in- 
férieur. 

Je  déclare  publiquement  que  ma  mémoire 
n'y  peut  suffire — et  que  je  proteste  hautement 
contre  les  voies  funestes  dans  lesquelles  nous 
sommes  engagés.  Nous  avons  ,  tant  à  la  cham- 
bre des  députés  qu'à  la  chambre  des  pairs ,  cinq 
c^nts  hommes  qui  passent  leur  vie  à  faire  et 
à  bâcler  des  loi£^,  et  à  recrépir  les  ancien- 
nes. Tous  les  deux  ou  trois  ans  on  rcnvcrsî 
de  fond  en  comble  \c$  lois  qu'on  vient  de 
faire  pour  leur  en  substituer  d'autres  qui  ne 
durent  pas  plus  long-temps;— et  ce  qu'il  y  a  là 
dedans  d'effrayant  et  de  sinistre,  —  c'est  que 
nous  sommes  forcés  de  connaître  toutes  les  lois 
qu'on  nous  donne.  —  L'ignorance  sur  ce  point 
n'est  jamais  admise  comme  excuse^  l'igno- 
rance est  la  mère  de>la  prison  et  de  la  ruine.^ 
A  peine  a-t-on  fait  entrer  une  loi  dans  sa  tète, 
que  la  loi  est  changée,  abrogée,  renouvelée  et 
qu'il  faut  se  mettre  à  l'oublier  pour  en  appren* 
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dre  uiie  autre.  -  Que  quelqu'un  se  livre  à  un 
long  sommeil  ou  à  un  court  voyage,  son  pre  - 
mier  soin  à  son  réveil  ou  S  son  retour ,  doit 
tire  de  se  mettre  au  courant  des  lois  nouvel- 
les.—Pendant  que  j*é(ais  allé  passer  quinze 
jours  chez  mon  cher  frère  Eugène ,  à  Imphy, 
on  en  avait  fait  une  douzaine  que  je  me  suis 
mis  à  apprendre  ;  sans  cela  je  serais  exposé  à 
me  lever  innocent  dans  ma  chambre  et  à  me 
coucher  criminel,  dans  une  maison  du  roi  soos 
Tœil  paternel  de  la  gendarmerie. 

Ainsi  une  ordonnance  est  venue  le  1*'  jan- 
vier nous  dire  que  nous  ne  savions  plus  comp- 
ter ,  que  c'était  inutilement  que  nous  avions 
chargé  notre  mémoire  autrefois  de  toutes  îes 
dénominations  de  nombre  ,  de  mesure,  d'es- 
pèces de  poids,  etc.  —  Que  lefrança's  qm 
nous  avons  appris  est  en  partie  supprimé  et 
qu'il  en  faut  apprendre  un  autre. 

Paris  alors  s'est  trouvé  dans  une  grande  con- 
fusion ,  il  semble  que  le  Seigneur  ait  dit  des 
Trançais  comme  autrefois  des  auJacîeux  ar- 
chitectes delà  tour  de  Babel — en  punition  du 
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bavardage  auquel  s'abandonne  notre  malheu  • 
reux  pays  :         • 

Genèse  XI-7.  Confondons  tellement  leur 
langage  qu'ils  ne  s'entendent  plus  les  uns  les 
autres. 

Une  grande  perturbation  s'est  mise  parmi 
les  femmes  —  qui,  obligées  de  mesurer  leurs 
étoffes  par  mètre,  centiitiètre  et  millimètre,  «-^ 
depuis  la  suppression  de  l'aune,  vont  être  pen- 
dant longtemps  babillées  à  contre-sens. 

Yoas  vous  égarez  en  voyage,  vous  demandez 
à  un  paysan  à  quelle  distance  vous  êtes  de  la 
ville  la  plus  voisine.  —  Si  ce  paysan  respecte 
les  lois  de  son  pays  —  il  vous  effraie  en  vous 
disant  :  vous  êtes  à  trois  l^ilomèlres  et  neuf 
hectomètres.  —  C'est  consolant. 


Il  n'y  a  plus  de  voie  de  bois.—  Ce  que  vous 
appelliez  ainsi,  vous  voudrez  bien  le  désigner 
à  Tavenir  ,  sous  peine  d'amende ,  pour  cette 
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dénominalion  prolongée,  un  slcrc,  quatre- 
vingt  (loaze  centistcres.  —  Bien  da  plaisir. 

Certes  le  système  décimal  est  bien  plus  logi- 
que que  Tancien  système  ,  —  mais  il  n*est  pas 
mal  de  constater  en  passant  lout  ce  qu'entraîne 
de  tumulte  et  û".  perturbation  un  changement 
même  pour  une  incontestable  amélioration. 


% 

On  entend  dans  les  rues  des  gens  qui  crient  : 
Voilà  la  nouvelle  ordonnance  qui  défend  de 
compter  autrement  que  par  les  centimes.-'^ 
La  voilà  pour  deux  sous. 
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Da  reste,  jusqu'à  ce  que  toot  le  monde  s'en* 
tende ,  il  faudra  subir  de  nombreuses  et  in* 
commodes  conséquences. — ^De  Taveu  des  mé- 
decins, les  erreurs  qui  se  commettent  déjà 
trop  fréquemment  entre  eux  et  les  pharma- 
ciens vont  prodigieusement  augmenter  en  nom- 
bre ,  et  Ton  pourrait  déjà  citer  quelques  mar- 
tyrs du  système  dccimal.— Quelques  prescrip- 
tions déviennent  impossibles  ;  à.caure  que  la 
division  par  tiers  n'existe  pas  rigoureusement 
dans  le  système  décimal.  — Or,  l'emploi  ha- 
bituel des  poisons  en  médecine  exige  dans  les 
doses  une  précision  qu'il  est  dangereux  de  di- 
minuer. 

La  régie  des  tabacs  a  tiré  déjà  de  la  cir- 
constance un  parti  qui  trouvera  des  imita- 
teurs.—  Cette  pauvre  régie  ne  produit  que  90 
millions  par  an, — elle  ne  gagne  que  trois  cent 
soixante-cinq  pour  cent  sur  le  prétendu  tabac 
qu'elle  livre  à  h  consommation. ^^Dans fa  diffi- 
culté de  mettre  en  rapport  les  poids  et  les 
prix  elle  a  pris  un  biais  qu^il  serait  long-et 
ennuyeux  d*expliquer  ici  et  qui  augmentera 
son  bénéfice  de  quatre  un  quart  pour  cent. 
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En  même  temps  on  change  le  nom  d*an  grand 
nombre  de  rues ,  pour  augmenter  la  facilité 
qu*ont  déjà  les  gens  à  s'égarer. 

Je  continue  à  dénoncer  les  princes  du  sang 
royal  comme  faisant  usage  de  tabac  de  contre- 
bande. 

• 

Je  ne  cacherai  pas  non  plus  à  Fautorîté  que 
j*ai  reçu  un  sac  de  tabac  excellent,  orné  d'une 
étiquette  ainsi  conçue  : 

Sala  y  marchand  de  tabacs  de  Smyrne» 
Rue  de  Chartres,  9^,  à  Alger. 


hmmivkuubs 


DU  lOM,  DE  LA  LmÉRÂTURE  ET  DES  ARTS. 


Mais  qa*est-il  donc  arrivé  à  mes  guêpes  ? 
L'escadron  que  je  voulais  faire  donner  sur  le 
monde  et  la  littérature  refuse  de  marcher. 


Il  y  a  dans  un  coin  de  mon  cabinet  une  jar- 
dinière  en  bois  sculpté  pleine  de  jacynthes  en 
fleurs  dans  I9  mousse  verte,  elles  s'y  réfugient 
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comme  Adam  après  avoir  mange  le  fruit  dé- 
fendu, quand  le  crcalcnr  lui  disait  en  latin  : 
Adam  ubi  es? — Adam,  où  êtes- vous? 

Mais  elles  ne  se  cachent  pas  Umidement,  — 
elles  font  entendre  un  bourdonnement  guer- 
rier, —  ma  comparaison  était  mauvaise, — elles 
ressemblent  dav;  ntage  aux  romains  réfugiés 
sur  le  mont  Avcntin,  — je  me  rappelle  qu'en 
cette  circonstance  un  consul  leur  récita  une 
fable  et  que  cette  fable  les  ramena  dans  le  de- 
voir,— si  je  leur  récitais  cette  fable. 

Mais oh  !  là, — mon  Dieu,— je  suis  mort, 

mes  guêpes  en  fureur  se  précipitent  sur  moi. 
Attendez, — expliquez^vous,— causons,— qu'a- 
vez-vous?— Que  vous  ai-je  fait?  Ne  m'attaquez 
pas  ainsi  brutalement,  imitez  les  héros  de 
Virgile  et  d'Homère  qui  faisaient  précéder 
d'un  petit  discours  chaque  coup  qu'ils  por- 
taient à  leur  adversaire,  —  au  moins  je  saurai 
le  sujet  de  celte  révollc. 

Ah!  les  voilà  retranchées  derrière  leurs 
barricades  dejocynlhes. 
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INB  GUEPE. 


Je  suis  Mammone,  j*ai  emprunté  mon.  nom 
à  un  des  anges  déchus  que  il/i//o/i  range  sous 
la  bannière  de  Sstan,  cC  quelques  unes  de  mes 
compagnes  ont  pris  comme  moi  leurs  noms 
de  guerre  du  Paradis  perdu. 


Ah!  monsieur  le  crilique  impartial,  inflexi- 
ble, inabordable  ,  invincible,  —  vous  n'avez 
donc  parlé  si  haut  en  commençant  que  pour 
faire  comme  tant  d'autres, —  vous  avez  loué 
sur  la  foi  d'aulrui  une  pièce  de  M.  Walcwski 
Que  vous  n'aviez  ni  vue  ni  entendue;  —  j'é- 
tais fière  de  marcher  sous  votre  drapeau, — 
mais  maintenant  je  vous  méprise,  je  lève  Té- 
tcndard  de  la  révolte,  et  je  tourne  contre  vous 
mon  aiguillon  acéré. 


L^ArTBUR. 

Ah  !  ma  chcre  petiie  Mammone,  loi  que 
j'aimais  d'une  affection  toute  parliculicre. 
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UkUUONE, 

Il  n*y  a  pas  de  chère  petite  Mammone,^ 
défendeE-yofis. 

L^ACTEUB. 

Oh  !  là,  ^  elle  ni*a  percé  le  doigt  h  mé- 
chante, —  le  doigt  dont  je  tiens  la  plume. 

UNE  AUTRE  GUÊPE. 

Je  m'appelle  Moloch.  — Quoi,  vous  avea 
loué  cette  pièce  de  théâtre  ! 

l'auteur. 

Je  vous  assure,  Moloch,  qu'il  y  a  des  gens 
qui  en  disent  beaucoup  de  bien. 

MOLOCH. 

Oui,  -^  Tauteur  ne  se  voyant  pas  assez  loué 
à  sa  gaisc  par  ses  amis,  a  pris  le  parti  de  se 
louer  lui-même  dans  un  journal  qui  lui  appar- 
tient. 
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MAMIfOFW. 

Le  jour  de  la  première  représentation,  où  la 
salte  était  si  brillante,  où  il  y  avait  tant  de  no- 
bles et  jolies  femmes,  —  j*ai  bien  va  ce  qni 
s'est  passé,  cachée  dans  une  fleur  de  la  coif- 
fure dé  madame 

Les  amis  applaudissaient  des  mains  en  di- 
sant :  —  oh  !  que  c'est  mauvais..^ 

4 

L'AUTXim. 

Mais,  Mammone,  yons  savez  combien  nn 
homme  a  pea  d*amis  qaî  ne  soient  pas  un  peu 
contons  d'une  humiliation  qui  lui  arrive. 

ASTARTB. 

Les  acteurs  faisaient  des  entrées  et  des  sor- 
ties qui  n'avaient  pour  raison  que  d'aller  chan- 
ger de  pantalons.  —  On  craignait  à  chaque 
instant  qu'il  n'y  eût  des  changemens  de  pan- 
talons à  vue.  —  Qùelqu'oft  en  sortant.... 
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MAMMONB. 


Je  croisqoe  ce  quelqa^on  est  M.  de  Mornây, 
—  mais  je  n'en  suis  pas  sûre. 


ASTABTB, 

Qae1qu*on  racontait  que  le  duc  d*Orlcsns 
avait  dit  -.  G*est  une  pièce  en  cinq  actes  et  en 
cinq  pantalons. 

AZAZEL. 

Pourquoi  n*ayez-Yous  pas  parrlé  de  ces  longs 
et  so}ennels  débats  à  propos  de  la  lettre  qu*on 
apporte  sur  un  plat  d'argent  ;  —  les  acteurs 
voulaient  qu'on  le  supprimât,  —  mais  i*auteur 
y  a  tenu  comme  à  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  sa  comédie.  — et  M.  ûeRémusat,  qui  diri- 
geait les  repétitions  eh  môme  temps  qu'il  mc-^ 
dilait  la  lédactien  de  Yadresse  de  la  chambre, 
—  a  fort  appuyé  fauteur  dans  sa  résistance. 

,    Mais,  M.  le  comte,  disait  on  comédien,  — 
le  public  prendra  votre  lettre  pour  on  beef- 
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leack,  et  il  exigera  qu*on  mette  alentour  des 
pommes  de  terre  ou  du  cresson. 


MOLOCO. 


Ettn  eiïet,  ce  n'était  pas  oncjdcc  heureuse- 
—  quoique  Tanteur  prétende  que  G*esl  à  ces 
petits  riens  qu'on  reconnaît  le  monde  ;  — 
d'abord,  cet  usage  de  se  faire  apporter  les  let- 
tres sur  un  plat  d'argent  n'est  ni  si  général,  ni 
si  établi  qu'on  n'eût  pu  le  supprimer,  —  si  ce 
n'est  chez  quelques  'dandys  d'imitation  an- 
glaise. —  Ensuite,  il  n'est  pas,  selon  moi,  très 
élégant  d'apporter  une  lettre  sur  un  plat  qui 
peut  avoir  servi  à  manger  des  côtelettes  ;  — 
on  devrait  employer  un  plateau  d'une  fdrme 
particulière. 


AZiZEL. 


Depuis  cette  représentation, Il  y  a  une  foule 
de  £aiux  dandys  à  la  suite,  qui  se  font  apporter , 
—  sur  un  plat  d'argent,  tout  ce  qu'ils  deman- 
dent à  leurs  domestiques;  —  leurs  bretelles, 
leur  gilet,  loun  bottes» 
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L^AVTEUR. 

'Mammoae,  vous  pourriez  rire  un  peu  moins 
fort,  —  ce  me  semble ,  —  des  médiocres  plai- 
santeries d*Aza2el?'  * 

(uAM MdNB  ne  répond  qu'en  bourdonnant  la 
Marseillaise.) 

MOLOCH. 

L'auteur  de  la  pièce  a  eu  tort  d'aller  s'atta- 
quer à  Janin,  —  et  d'aller  chercher  de  petits 
motifs  mesquins  à  la  critique  du  feuilleton- 
niste. 

A  part  le  commencement  du  feuilleton  de 
Jaoin  qui  était  peut-être  un  peu  vulgaire... 

L*AUTEUR. 

« 

Oh  là!  Môlocb,  —  Ne  {tariez  pas  ainsi  de 
Janin! 

MOLOCH. 

Nous  sommes  en  révolte,  notre  ex-maitre, 
'-  et  je  parle  comme  je  yeux, 
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(màmiione  continue  à  bourdonner  la  Mar^ 
seillaise,] 

HOLOCH. 

Le  comftiencement  du  feuilleton  de  Janin, 
sur  les  pièces  de  M.  Walewski,  étaitun  peu  vul- 
gaire et  banal.  —  Les  hommes  qui  par  goû(  ne 
vivent  pas  dans  le  monde,  ont  tort  d*en  parler 
avec  aigreur,  —  ils  ont  Fair  d'ôtre  envieux  et 
rien  n*a  si  mauvaise  grâce. 

ASTARTÉ. 

Eh  !  de  quoi,  grand  Dieu  !  peut  être  envieux 
le  poète? 

■ 

Quelles  sont  les  fêle^  qui  valent  les  fêtes  de 
pensées  et  de  rêveries  qu*il  se  donne  à  lui« 
même. 

Les  accacias  exhalent  pour  lui  un  parfum 
plus  suave  de  leurs  petites  cassolettes  blan- 
ches. 

Xe  vent  dans  les  feuilles,  —  le  rossignol 
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dans  la  nuit  lui  disent  de  la  part  de  Dieu  des 
choses  si  belles  et  que  lui  seul  peufeiitendre. 
Le  poêle  est  si  riche,  qu'il  ne  peut  envier 
personne,  et  que  (ous  les  autres  hommes  ne 
sont  auprès  de  lui  que  des  fils  dcsbcritéf» 

MOLOCU. 

Mais  après  son  préambule,  Jan'n  a  été  plein 
déraison,  de  grâce  et  d'esprit.  —  L'auteur  de 
la  comédie  a  attaqué  Janin  comme  s'il  n'avait 
pas  assez  d'un  échec. 

BELUL. 

Les  connaissances  de  Tauteur,  aux  représen- 
tations suivantes,  -^envoyaient  leurs  voitu- 
res à  la  porte  du  théâtre  et  n'y  allaient  pas. 

MOLOCH. 

Cérémonial  d'enterrement. 


L*ACTEUB. 


3e  ne  puis  supporter  uns  telle  liberté»  •»  A 
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moi  Padoke  el  Grimaïkin,  —  saisissez  Moloch 
et  amenez-la  ici  les  patles  liées. 

Après  un  peu  d^hésilalion  ,  Padoke  et  Gri- 
malkin  passent  du  côté  des  insurgés.—  Mam- 
mone  bourdonne  —  le  suivez^moi  de  Guil  - 
laume-Teli.  —Toutes  les  guêpes  se  précipitent 
sur  l'auteur. 


LADTBUR. 


Holà  !  —  Tant  pis  pour  vous  ! 

Spicula  si  figant  emorientur  opes. 

Les  guêpes  comme  les  abeilles  meurent  de 
la  blessure  quelles  font. 

# 

MOLOCH. 

C'est  un  vieux  conte  de  vieux  naturaliste, 
et  cela  n'est  pas  vrai. 

l'auteur. 

Mais  j«  vous  assurequc  c'est  un  die  mesamisi 

S 
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—  un  ancien  camarade  qui  avait  entendu  la 
pièce...  qui  m*a  dit... 

MOLOCH. 

Ton  ami  est  un  traître  —  placé  entre  deux 
amis;  -^il  t*a  sacrifie  à  raulrc,— tant  pis  pour 
toi.  —  Après  avoir  si  long-temps  rabâché  con- 
tre les  amis  dans  tes  livres,  tu  t'y  laisses  encore 
prendre;  —  tant  pis  pour  toi.  — >  Allons,Mam- 
mone,  sonne  encore  la  charge. 

l'auteur. 

Grâce!  grâce!  Jstarté,  toi. qui  es  si  jolie,  — 
gaace,  Moloch  rinvincible,— grâce,  ma  chère 
petite  MammonCy  —  je  ne  le  ferai  plus;  — -  et 
toi  aussi .  Azazel^  -*  tu  es  si  jeune,  tu  seras 
moins  féroce  que  les  autri». 

hahmone  bourdotmant 
La  victoire  est  à  nous! 

MOLOCH* 

Kous  sommes  vengées  ;  -•  nous  rentrons 
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SOUS  Tobéissance ,  et  nous  acceptons  ta  charte 
et  ton  programme ,  —  seulement  tu  nous  dé- 
nonceras Tami  perfide... 

Grâce  fionr  lui,  mes  guêpes. 

BÉL1AL. 

Le  trait  est  beau — et  sera  un  jour  donné  en 
thème  aux  ienfans,  avecl*bistoire d'Oreste  et 
Tylade,  û'Euryale  et  de  Nisus. 

AZAZEL. 

Nous  sommes  soumises,— et  nous  attendons 
tes  ordres,  tu  es  notre  roi. 

CHOEUR  DB  GUÊPES  bourdonnatU  : 
God  save  the  King  ! 
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Pour  tout  dire,  les  amis  deM.  le  comte  Wa- 
lewskl  ne  Tont  pas  toujours  aussi  bien  servi 
que***. 

Pendant  un  cntr*acte  ,  un  ami  disait  tout 
haut  :  «  Cela  ne  va  pas,  mais  on  n'a  pas  écouté 
mes  avis. — J'avais  conseille  à  Tauteur  (Tinon- 
der.le  second  acte  de  traits  d'esprit.  » 

Celait  cependant  là  un  excellent  conseil;  en 
effet,  il  n'y  a  rien  de  si  simple.  —  Vous  avez 
à  faire  un  second  acte  qui  vous  embarrasse  un 
peu ,  —  un  ami ,  homme  lettré  ,  spirituel  et 
instruit  vient  vous  voir  ;  —  vous  lui  confiez 
votre  embarras  :  «  Parbleu,  —  dit-il,  —  une 
idée  !  » 

a  Inonde  ton  deuxième  acte  de  traits  d'es- 
prit. » 

C'est  juste ,  —  dit  l'autre ,  —  et  rien  n*est 
plus  simple ,  -«-  je  n'y  avais  pas  songé  ,  -~  je 
suis  sauvé  !  —  Je  vais  tranquillement  inonder 
mon  second  acte  de  traits  d'esprit.  » 
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Mme  ***  a  marié  récemment  sa  fîllc;  —  on 
croyait  généralement  qu'elle  lui  donnerait  les^ 
pierreries  de  la  famille  qui  sont  fort  belles  et 
jouissent  même  d'une  sorte  de  célébrité. — 
Mme  ***  a  jugé  à  propos  d'în  garder  encore 

^'usufruit. ^ — Aussi  disait-on  Tautre  soir,  dans 
un  salon  où  la  nouvelle  mariée  a  paru  avee 

'quelques  pierres  de  peu  de  valeur  :  Ce  sont  des 
pierres  d'attente. 


Dernièrement  quelques  hommes  connus 
dans  les  arts  et  !a  lillérature  se  sont  fourvoyés 
dans  un  bal  où  on  entendait  de  toutes  paris: 
entre  les  danseurs  des  dialogues  semblables  à 
celui-ci  :  Vous  êtes  bien  jolie,  madame. 

—-  Rue  du  Bac,  43,  Monsieur. 
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S'il  est  une  chose  de  mauvais  goûjt,  c'est,  la 
manie  qu'ont  les  gens  de.  recevoir  dans  leur^ 
salons  huit  fois  pins  de  personnes  qu'il  n*y  en 
peut  tenir,  et  seize  fois  plus  qu'il  n'y  peut  s'en 
asseoir.  —  M.  Ard... ,  banquier  de  laChaus- 
sée-d'Antîn  ,  a  donné  dans  son  petit  appartc^ 
ment  un  bal  où  cette- bizarrerie  s'es^ montrée 
dans  tout  son  jour. 


On  annonce  que  le  comte  Roy,  homme  de 
tact  et  de  bon  goût,  se  propose  de  donner  cet 
hiver  dans  son  immense  hôlel  quelques  con- 
certs et  quelques  soirées  où  il  n'invitera  que 
cinquante  personnes. 


La  cohue  a  proscrit  la  conversation  ;  —  la 
conversation  était  le  plus  grand  charme  du 
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» 

inonde ,  —  les  hommes  se  retirent  du  monde, 
et  vivent  dans  les  clubs. 


Un  mot  dont  on  a  étrangement  abusé  est 
celui  d'honneur,  — ''nous  avons  des  crois 
&  honneur ,  —  des  champs  é*honneurf  —  des 
dames  dVtonneiir,  —  des  gardes  d'AonncM^,— 
des  lits  û'honneur^  —  des  places  d*  honneur  y — 
des  dettes  d'Ao«n«<r, — des  parties  (ïhonneur^ 
—  des  points  d'honneur, --des  hommes  d'hon- 
neur, des  paroles  d'honneur. 

Il  ne  manquait  plus  que  des  honorables,  — 
nous  devons  ce  mot  au  gouvernement  repré- 
sentatif. 


De  rhonneur,  —  cette  ile  escarpée  et  sans 
bords,  —  on  a  fait  un  pays  baii^î,  une  place 
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publique.  Tous  les  députés  indistinctement 
s'appellent  honorables  tout  en  s'accusant  mu- 
tuellement et  sans  cesse  de  «  trahir  le  pays, 
—  d'assassiner  la  liberté,  — d'être  sourds  à  la 
voix  de  la  patrie, --d'être  des  anarchistes,  des 
tyrans,  des  valets,  des  bourreaux,  etc.,  )>  totitcs 
choses  (![ui,  prises  au  sérieux,  rendraient  un 
homme  fort  peu  honorable» 


M.  Coraly,  ancien  maître  de  ballets,  a  deux 
fils,  —  l'un  est  dêpulé,  l'autre  danseur  à  l'O- 
péra. —  J'ai  vu  les  deux,  mais  je  ne  puis  ja- 
mais me  rappeler  lequel  est  le  danseur,  lequel 
est  le  député,  —  il  leur  arrive  souvent  dii 
reste  que  l'on  fait  des  complimens  au  danseur 
sur  son  attitude  à  la  Chambre,  ou  sur  quelques 
paroles  risquées  dans  les  bureaux,  —  et  que 
l'on  dit  au  député, — vous  avez  bien  de  la 
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grâce  et  bien  du  l>al Ion, -> vous  avez  c(c  1res 
bien  dans  votre  dernier  pas. 


HISTOIRE  D'UNE  FEUUE  DU  MONDE , 


ET  D^CNE  ILLUSTRE  ÉPÉB. 


Mme  **"  est  connue  entre  autres  choses  par 
la  grosseur  de  ses  bou<:]nels.  —  Une  femme 
qui  aime  et  comprend  les  fleurs  mieux  qu*au- 
cune  autre  —  disait  :  lei  la  hais  parce  qu  elle 
flnira  par  me  dégoûter  des  fleurs. 

Mme*^*  a  consacré  le  lundi  à  Famitié  qu'elle 
porte  à  une  illustre  épée,  — •  comme  on  dit  en 


-75  - 

argot  parlementaire.  €e  jour-là  elle  le  reçoit 
seul  et  la  porte  est  fermée  pour  tout  le  inonde. 
Un  de  res  derniers  lundis,  un  domestique  ren- 
voyé qui  devait  quitter  la  maison  quelques 
jours  après,  —  avait  résolu  de  se  venger  de 
Son  eipulsion.  En  conséqueace,  feignant  d^n- 
blier  la  consigne,  il  ouvrit  tout  d'un  coap  la 
porte  du  salon  de  Mme  ***  et  annonça  deux 
personnes,  un  ménage,  qui  s'étaient  présen- 
tées. —  Mme  ***  se  leva  pâle  et  effrayée,  — 
confosé,  — >,  L'UluHre  épée  qui  était  à  sçs  ge- 
noux, —  n'en  put  faire  autant  à  cause  de  sa 
gouUe.  Les  deux  visiteurs  s'étaient  arrêtés  sur 
le  seuil  de  la  porte»  -«fiésilant  et  prêtes  à 
s'enfuir.  -^  Villustre  épée  crut  retrouver  de 
la  présence  d'esprit  et  restant  à  genoux,  dit  ; 
Madame,  c'est  aujourd'hui  votre  fête  et  je 
m'empresse  de  vous  la  souhaiter.  —  Ah  !  dia- 
ble, j'ai  oublié  mon  bouquet,  —  je  vais  aller 
le  chercher.  »  Il  fit  signe  au  domestique  de 
l'aider  à  se  relever  et  sortit  du  salon.  —  L© 
ménage  fit  une  courte  visite  et  s'en  alla.  —  Il 
faut  croire  qu'il  ne  fut  pas  discret,  car  le  len- 
demain, il  y  eut  chez  Mme***  une  procession 
de  domestiques  apportant  (jcs  bouquets. 
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M.  M***  fut  1res  surpris ,  en  rentrant  de  la 
chamtH*e,  de  voir  toute  sa  maison  pleine  de 
fleurs  ;  —  il  en  demanda  la  raison. 

— >  On  les  a  apportées  pour  la  fête  de  Ma- 
dame. 

—  Mais  ce  n*est  pas  sa  fête. 

—  Je  repète  à  monsieur  ce  qu'on  a  dit. 


On  disait  d*ua  député  riche ,  avare  et  mal 
vêtu  :  Son  habit  fait  peur  aux  voleurs  ,  il  leur 
iiiontre  la  corde. 
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M.  Ara^  a  prononcé  leloge  de  M.  Ampère, 
mort  il  y  a  deHx  ans.  —  Ce  discours  n*a  fait 
aucun  plaisir,  à  cause  de  son  extrême  séche- 
resse. Cela  me  rappelle  une  distraction  plai- 
sante de  ce  bon  M.  Ampère ,  qui  était  un  vé- 
ritable savant. 

Il  sortait  un  jour  de  l'Académie  / —  rêvant 
à  un  problème  ;  —  tout  à  coup  il  s'arrête^  ses 
yeux  s'animent,  il  le  tient.  —  II  avait  gardé 
à  la  main  la  craie  blanche  ^^ont  il  venait  de  se 
servir  ;  —  il  voit  devant  lui  un  carré  noir,— 
assez  semblable  aux  tableaux  dont  il  se  sert 
habitueUement ,  —  il  y  place  ses  chiffres;  — 
mais  tout  à  coup  —  le  tableau  fuit  sous  sa 
main  et  fait  trois  pas.  —  M.  Ampère  le  suit. 
—  Le  tableau  prend  le  trot ,  M.  Ampère 
prend  sa  course  et  ne  s'arrête  qu'exténué,  hors 
d'haleine  et  violet.  Ce  tableau  n  était  autre  que 
le  dos  d'un  fiacre  arrêté. 


eOlRIiDSORLirS  GIHII^  ils  Piyi©  ID^^H^iLÉj^liSS. 


Fort  instruites  et  fort  spirituelles,  pour  la 
plupart,  les  personnes  qui  habitent  le  château 
sont  en  général  médiocrement  organisées  pour 
la  musique,  à  l'exception  de  Madame  Adélaïde 
et  de  ]a  duchesse  d'Oitéans,  qui  est  bonne 
musicienne  et  très  forte  sur  le  contrepoint.  On 
a  cependant  donné  deux  gi^nds  concerts  qui 
se  renouvelleront  plusieurs  fois  cette  année.  — 
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On  a  nommé  M.  Halévy  directeur  de  ces 
concerts,  et  on  a  planté  le  drapeau  de  la  mu- 
sique française. 

La  nouvelle  salle  est  arrangée  avec  un  goût 
pjkrfait  ;  —  Tprchestre,  très  heureusement  dis-^ 
posé,  a  eu  un  grand  succès.  —  On  a  joué  des 
morceaux  de  Rosslni,  de  Mt;rcadante,  de  Ci- 
marosa,  de  Meyerbeer,  de  Bellini,  de  Gluck  et 
de  llèbul. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  ont  reçu 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  bienveillance. 


M.  Nodier  ,  qtti  avait  été  invité  avec 
MU.  Hugo,  Auber,  Schnetz,  elc,  a  dit:  Ma 
foi,  si  c'est  pour  nous  donner  des  princes  si 
aimables,  — •  vive  l'usurpation.  —  Ce  mot 
rappelle  un  peu  l'enthousiasme  comique  de 
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Mme  de  Sévigni  pour  le  roi  qui  venait  de 
danser  avec  elle,  quand  elle  s*écriait  :  —  Ah  ! 
nous  avons  un  grand  roi. 


L*intenlion  du  duc  d'Orléans  est  d'inviter 
successivement  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
distingués  dans  les  lettres,  dans  les  sciences 
et  dans  les  art$,  et  de  ne  pas  se  livrer  triste- 
ment, selon  l'usage  de  ces  réceptions,  à  l'ai- 
manach  royal  et  à  celui  des  vingt-cinq  mille 
adresses. 


Le  monde  financier  est  très  inquiet  ;  —  les 
duchesses  de  la  Bourse,  le»  marquises  du  trois 
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pour  cent,  les  vicomtesses  de  la  nio  de  la  Ver- 
rerie s*agi(ent  beaucoup  pour  être  in\ilées. 


Les  directeurs  des  théâtres  de  musique  s'in- 
quiètent aussi  de  leur  côté  ;  —  la  Icsinerie  de 
la  nouvelle  aristocratie  est  telle  que  bien  des 
gens  refuseront  une  loge  à  TOpcra  ou  aux 
Italiens  à  leur  femme,  —  sous  prétexte  des 
chances  qu'elle  a  d'être  invitée  aux  concerts 
du  château. 


Pour  le  faubourg  Saint-Germain,  il  n'ira 
nulle  part  tant  que  don  Carlos  ne  sera  pas  li- 
bre ;  pour  passer  le  temps,  il  s'amuse  à  dési- 

G 


gner  les  qnèteases  pour  le  carême.  Les  bour- 
geoises riches  intriguent  auprès  des  curés,  non 
par  esprit  de  religion,  —  mais  parce  que  cet 
office  de  quêteuse  est  une  sorte  de  privilège  de 
la  noblesse,  par  la  même  raison  les  duchesses 
écartent  les  bourgeoises» 


11  est  curieux  de  voir  les  époiues  de  dépu- 
tés dont  plusieurs  n*ont  entendu  parler  du 
christianisme  que  dans  la  Guerre  des  Dieux, 
montrer  une  si  excessive  fureur. 


Mme  Paturie,  a  obtenu  d*ètre  d'une  des 
dernières  quêtes  de  Saint-Vincent  de  Paule. 


-.as  -- 

l^a  maison  Thters,  Dmv*  et  coBipagnie  ifi- 
trigue  pour  que  Urne  Thicrs  poisseiquèter  dtas 
Hoeparoisse. — Mai&  ses  bonnesamiesds  j«mt6- 
ipiliea  Toat,  dans  un  accès  d^envie,  dénoncée 
comme  n^ayaftt  pas  Daitsa  première  comma* 
nion.  •—  On  ne  croit  pas  à  l'admission^ 


En  écoutant  Tautre  soir,  Mlle  Pauline  Gar- 
cia chanter  la  cavaline  du  Barbier  de  Séville, 
où  elle  fait  tant  de  roulades  et  de  floritures,  je 
me  suis  mis  à  penser  à  Grétry.  11  n*aimait 
guères  que  les  chanteurs  lui  arrangeassent  ainsi 
sa  musique  —  et  il  leur  disait  :  Si  je  voulais 
qu*on  chantât  ces  choses-là-— je  les  écrirais 
et  un  peu  mieux ,  j'ose  le  croire,  que  tous  ne 
les  faites. 
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A  la  première  représenlalion  (l'on  des  grands 
ouvrages  de  Grétry,  —  Martin  qui  y  avait  un 
rôle  important,  broda  tellement  son  premier 
air  qu'il  ne  fit  aucun  effet ,  quoique  le  reslc 
eût  beaucoup  de  succès.  Après  la  pièce,  Gré  - 
try  enlrj^  dans  sa  loge  et  lui  fit  mille  compli^* 
mens  sur  le  succès  auquel  il  avait  tant  con^ 
tribuét  —  ((  seulement,  ajoula-t-il ,  pourquoi 
as-tu  donc  passé  mon  premier  air?  Tout  sim- 
ple que  lu  le  trouves»  j*y  tenais,  moi,  et  je  suis 
fâché  que  lu  ne  Taies  pas  chanté.  Martin  rou- 
git extrêmement  et  comprit  si  bien  qu'à  la  se* 
condc  représentation  ,  il  chanta  Tair  simple- 
ment comme  il  était  composé  —  et  qu'il  eut 
un  grand  succès. 


On  dit  la  future  duchesse  de  Nemours 
d'une  grande  beauté.  —  Il  faut  que  le  roi 
Louis 'Philippe  soit  bien  pauvre»  pour  s\xpa- 
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scr  à  voir  ainsi  marchander  à  la  chambre  des 
députés  la  dotation  qu  il  demande  pour  le  ma- 
riage de  son  (ils. 


n  JMVIER. 


Les  geus  qui  s'intitulenl  scaÛcux  appellent 
un  événement  politique — les  choses  ridicules 
dont  voici  quelques  échantillons. 

M.  Thiers  est  sorti  à  pieds  avant-hier. 
La  reine  d*Angleterre  n'a  p9S  parlé  de  la 
France  avec  une  assez  vive  amitié. 

On  parle  d'un  remaniement  du  cabinet. 
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On  pense  à  une  fasion  Thiers  et  Guizot» 

Voilà  de  quoi  on  parle,  de  quoi  on  s'occupe 
-  voilà  ce  qu'on  désire— Yoilà  ce  qu'on  craint. 


Certes,  on  ne  m'accusera  pas  d'exagérer  les 
misères  du  peuple^  et  d'en  abuser  pour  faire 
à  ce  sujet  de  longues  phrases  ampoulées  ,  — 
mais  il  s'est  passé  ,  il  y  a  trois  jours  à  Paris  , 
une  chose  que  j'appelle ,  moi ,  un  événement 
politique  de  la  plus  haute  gravilé. 

Dans  le  quartier  du  quai  aux  FleUrs  ,  une 
pauvre  vieille  femme  est  morte  de  faim. 
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Dans  an  pays  civilise— on  ne  doit  pas  pou- 
voir mourir  de  faim. 


11  y  aurait  un  bon  usage  à  faire  de  la  po- 
lice ;  —  un  usage  qui  amènerait ,  en  peu  de 
temps  ,  à  la  réalisation  de  celte  utopie.  —  La 
police  faite  par  les  honnêtes  gens. 


La  police  ne  s'occupe  des  gens  qu'à  mesure 
qu'ils  deviennent  voleurs  ou  assassins. 
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Il  faul  surveiller  tout  homme  qui  ne  gagne 
pas  sa  vie  —  le  faire  venir  et  lui  dire  :  f^oilà 
de  l'ouvrage  ;  —  s*il  ne  veut  pis  travailler  , 
c*esl  un  homme  dangereux  qui  doit  ôtre  mis  à 
la  disposition  du  procureur  du  roi. 

Mais  pour  cela,  il  faut  avoir  des  travaux  tou- 
jours prêts. 

Il  faut ,  par  exemple ,  que  le  gouvernement 
se  charge  de  Texccution  des  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer;  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  de  mi- 
nistres et  pas  de  députés  qui  aient  des  intérêts 
occultes  dans  I  exploitation  des  compagnies,  et 
dont  le  vote  acheté  n'enlève  pas  la  direction 
de  ces  travaux  au  gouvernement. 


Mais  qui  est-ce  qui  s'occupe  de  cela  à  la 
chambre  ou  ailleurs?  Qui  est-ce  qui  montera 
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à  la  tribune  pour  dire  ;  Une  femme  est  morte 
de  faim  à  Paris? 


bemafin  Topposilion  ,  le  parli  qui  s'intitule 
ami  du  peuple,  demandera  pour  le  peuple 
d  des  droits  politiques.  » 


C*esl  un  pays  de  sauvages  que  celui  où  l'on 
meurt  de  faim,  dans  une  rue. 


Cest  à  la  fois  uu  deuil  et  une  infamie  pu- 
blique. 

Quand  il  meurt,  à  cinq  ceùts  lieacs  d*ici^  — . 
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on  prétendo  cousin  du  roi  de  France ,  -  on 
preAd  le  deuil  à  la  cour,  -  et  on  annonce  : 
;  à  cause  de  la  mort  du  ^uc  »\  arrière  cousm 
du  roi,  —  le  bal  annoncé  pour  le...,  -  n  au- 
ra pas  lieu.  » 


Mais  si  loutes  ces  phrases ,   -  dont  se  ser- 
vent lés  rois,  -  de  sujets  qui  sont  leurs  enfans, 
d'amour  paUrnel,guils  leur  portent,  -  de 
cœur  déchiré  des  souffrances  du  peuple.  - 
ne  sont  pas  ur.e  insolente  mystification.  --  ce 
rfoit  être  un  sujet  daffliclicn  profonde  et  de 
Si      iUble  que  la  nouvel  e  qu'une  femme 
et  morte  de  faim,' -  dans  le  quarUc      u 
Quai  aux  Fleurs.  -  près  du  Pala.s  deJu  l^e. 
1  de  cette  maison  où  l'on  condamnera    aux 
^Tavaux  forcés,  le  malheureux  qui^ura.t  vo^ 
un  S  Ïun  sou  à  un  boulanger ,  tand»  que 
îl  honlanKcr  qui  vole  un  sou  sur  le  poids  du 
pafn,  et  'rogîe  la  portion  si  péniblement  «a- 
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gnce  d'un  des  cnfans  d'une  pauvre  famille  en 
sera  quille  pour  cinq  francs  d'amende. 

Bclise  féroce. 


Mais  qui  s'occupe  du  peuple  à  la  Chambre 
cl  ailleurs  ? 


Les  prclendus  amis  du  peuple  —  l'exploi- 
lent  plus  que  les  autres,  encore;  —  leurs 
plaintes  niaises,   fausses  et  hypocrites  sur  la 


-  93  - 

misère  du  peuple,  n'ont  pour  but  el  pour  ré- 
sultai que  d'exciler  ce  lion  endormi,  et  de  le 
lancer  contre  les  honrimes  qui  gênent  leur  am- 
bition et  leur  avidité.  Pui<«,  quand  il  leur  aura 
rendu  ce  service,  ils  profileront  de  ce  qu'il  aura 
été  blessé  au  profit  de  leur  avarice  et  de  leur 
vanité  pour  le  remuscler  plus  fort  qu'il  n'était. 
Le  peuple  n'est  qu'un  prétexte  et  un  moyen. 


Ce  serait  cependant  une  belle  chose  que  la 
position  d'un  homme,  d'un  député  qui  vou- 
drait être  réellement  l'ami  du  peuple.   ^ 


De  M.  de  Cormcnin,  par  exemple,  avec  lont 
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son  esprit  qui  lui  donne  tant  de  lecAenrs  et 
tant  d^influence  ,  —  s'il  ayait  dans  le  cœur  ce 
qu'il  n*a  que  dans  la  phrase,  —  si  au  lieu  d'ex- 
citer tristement  Tenvie  du  peuple  contre  ks 
classes  dites  supérieures,  —  il  lui  montrait  son 
bonheur  si  facile  par  le  travail  et  la  modéra- 
tion, —  si  au  lieu  de  demander  pour  le  peu- 
ple le  droit  de  suffrage  qui  ne  serait  qu'un 
droit  de  perdre  des  journées  de  trayail ,  il  de- 
mandait pour  lui  un  trayail  et  un  salaire  as- 
surés. 


Mais  qu'ont  donné  jusqu'ici  au  peuple  ses 
prétendus  amis? 

Il  l'ont  enivré  de  paroles  bruyantes  ; 
Il  Tout  traîné  sur  les  places  publiques  ; 


Ils  ToBt  mené  à  la  mort,  à  la  prison  f 
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En  se  tenant  eux-mêmes  k  I  écart,  — •  pr^ts 
également  à  se  saisir  du  butin  si  le  peuple  est 
vainqueur,  et  s'il  est  vaincu ,  à  le  renier  lâ- 
chement. 


Voilà  ce  qu'ont  fait  les  amis  du  peuple  pour 
le  peuple. 


—  Où  - 
idicu  ,  mes  chtri  loclcurs,  mon  i^rrmiir 
ncro  sera  dalè  —  d'iilrclal  ou  du  Tréporl. 
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Spirituelle  fluxion  du  maréciiul  Sonll.  —Derniers 
souTenirs.  —  Un  assaut  chez  lord  Seymour.  — 
De  M.  Kalkbrenner  ot  d'une  marchande  de  pois- 
sons. —  M.  de  Rotschild.  —  M.  Paul  Foucher.  — 
Un  leigneur  rustre.  —  Sort  des  grands  prix  de 
Rome.  —  M.  Debel'.cyme.  —  Abus  des  |;rands- 
p^res.  —  Les  hommes  et  les  femmes  dévoilas.  — 
Les  femmes  immortelles.  —  Recette  pour  les 
tuer.  —  La  torture  n'est  pas  abolie.  —  Àl  home. 
—Un  mauvais  métier.  — M.  Jules  de  Castellanc. 
^  Un  nouveau  jeu  de  paume.  —  Moyen  adroit 
de  glisser  20  vers.  —  Réponses  diversL^s. 


Etretatiri 

Un  malin  des  premiers  jours  de  février, 
comme  je  lisais  un  journal— j*y  visées  mots 
qui  me  frappèrent  singulièrement  à  propos 
de  la  réforme  électorale  :  fn  Si  le  gouveme- 
menu  veut  sHnstruire  fil  iCa  qu^à  regar" 
der  l'attitude  du  peuple  dam  toute  la 
France,  » 

HonDien!  medis-jeà  moi-même^  gue 
ces  MU.  des  journaux  sont  donc  savans  et 


mîraculeiisemeiit  informés.  ^  Ils  n'ignorent 
rien,  rien  ne  knr  échappe.  Le  Monsieur  qui 
a  écrit  ces  lignes  était  hier  soir  à  l'Opéra,  eh 
bien  t  lisait  tout  ce  qui  se  passe  en  France 
jnsqaes  dans  les  bourgades  les  plus  cachées. 
Il  parait  que  l'attitude  du  peuple  est  fort 
menaçante ,  il  parait  que  le  peuple  français 
est  semblable  au  peuple  que  représentaient 
hier  soir  les  figurans  de  l'Opéra  •—  tous  rangés 
sur  une  seule  ligne  —  faisant  les  mêmes  ges- 
tes —  et  chantant  ou  criant  à  la  fois  le  même 
mot  a  marchons  »  ou  tout  autre,  à  peu  près 
•n  mesure. 

J'assemblai  Léon  Gatayes  —  mon  conseil 
intime ,  et  je  lui  proposai  de  nous  en  aller 
un  peu  voir  ensemble  VaMtude  du  peuple 
dans  les  départemens. 

Aussi  bien  j'avais  eu  rimprùdeoce  d'an^ 
noncer  à  quelques  amis  que  je  méditais  un 
petit  voyage  —  et  je  n'ai  jamais  vu  d'enga- 
gement aussi  solennel,  à  l'exécution  duquel 
on  tienne  aussi  rigoureusement  —  que  la  pro- 
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lAésse  imprudente  d*an  voyage.  —  Je  devais 
une  absence  à  mes  amis  —  partout  où  l*on  me 
rencontrait ,  on  me  disait  avec  un  air  fâché: 
— v^A/  vous  êtes  encore  ici;  — vous  ne  partez 
donepm.  -^  Je  voyais  bien  quej^encombrais 
Paris. 

Aussi  le  lendemain  du  conseil  extraordi-» 
naire  tenu  avec  Gatayes  —  nous  nous  mimes 
en  route  pour  la  Normandie.     .. 

« 

Gomme  nous  passions  les  barrières,  nous 
ttmes  le  peuple  qui  amenait  aux  marchés  des 
charrettes  chargées  de  légumes;  —  ce  n*étaii 
pas  là  ce  que  nous  cherchions;  —  nous  nous 
représentions  bien  d'ailleurs,  d'après  le  jour- 
naly  quelle  devait  être  à  peu  près  l'attitude 
du.  peuple. 

Tout  le  peuple  à  la  fois,  dans  toute  la 
France  devait  se  tenir  debout  —  la  jambe 
droite  un  peu  en  avant,  les  bras  croisés  -^  la 
tète  légèrement  inclinée— en  un  mot  tout-^à^ 
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fait  semblable  au  Spartàcus  do  marbre  des 
Toileries. 

A  Mantes»  une  partie  da  peuple  vendait 
à  Tautro  partie  d*haiYibIcs  cochons  blancs 
qai  criaient  à  fendre  les  pierres.  —  Poarla 
réforme  éicctoralCf  iln*en  paraissait  pas  être 
question. 

A  YvETOT,  ■—  il  y  avait  des  canards  dans 
une  mare  et  on  les  regardait  nager.  * 

A  Rouen,  on  vendait,  on  achetait,  on  trans- 
portait des  balles  de  coton;  le  peuple  rempla- 
çait économiquement  Tamadou  pour  allumer 
sa  pipe,  par  des  pincées  de  coton  arrachées 
en  passant  aux  balles  laissées  sur  les  quais.    . 

A  BoLBECy  U  y  avait  sur  la  plsce,  autour 
d'une  fontaine  surmontée  d'une  très  jolie  sta- 
tue en  marbre  blanc,  —  un  rassemblement 
assez  nombreux  de  femmes  et  d'hommes;  — 
pour  lé  coup  cela  avait  bien  Tair  d'une  atti- 
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tude:  —nous  nous  mêlâmes  aux  groupes  :— 
ou  y  pariait  d*ua  voleur  qui  la  nuit  précé- 
dente s'était  introduit  dans  réglise  de  briques 
de  la  commune  et  avait  vidé  le  tronc  des  pau- 
vres o&du  reste  il  n*y  avait  que  quatre  sous. 
—  Gatayes  plaignit  fort  le  voleur  qui  était 
évidemment  volé. 

Nous  arrivâmes  au  Havre  :  —  la  tour  et 
les  jetées  étaient  couvertes  de  monde,  —  on 
parlait  beaucoup,  —  on  éuit  très  animé  ;  — 
voici  ce  qu'on  disait  : 

—  Ce  ne  peut  être  que  X Aimable  Marie? 

—  Non,  Y  Aimable  Marie  est  chargée 
ù'arcajou  —'et  Tarcajow  aurait  fait  enfoncer 
bâtiment. 

—  L'arca/oM  n'enfonce  pas. 

—  Varcajou  enfonce. 

—  Les  pécheurs  ont  rapporté  un  cadavre 
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-*-  On  dit  qQ*il  n'était  pas  mort. 

-^  n  respirait  encore,  mais  il  n^arien  pn 
dire. 

—Voilà  une  mauvaise  année  pour  les  assu- 
reurs. 

-—Je  TOUS  dis  que  c'est  V  Aimable  Marie  ^ 
Capitaine  Thomas. 

—  Venant  d'où? 

*-^  De  Santo-Domingo. 

^.S*il  ne  vient  pas  un  peu  de  vent  d'est, 
le  port  va  être  encombré. 

—  Voilà  VAlcideqni  remorque  un  navire 
pour  la  sortie. 

—  Oh  !  c'est  un  américain;  —  il  n'y  a 
qu'eux  pour  sortir  par  ce  temps-là. 

La  mer  en  effet  était  forte  et  houleuse;  — 
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les  graadei  maaves  griset  se  jouaicol  en 
çriavt  dans  le  vent  et  dans  Téeume.  I^e  matin, 
des  pécheurs  de  Courseulks  étalent  venus 
annoncer  qu'ils  avaient  reneontré  un  trois 
mâts  sur  le  flano^  à  quelques  lieues  duSavre, 
en  rade  de  TrouvilICi  et  ils  avaient  rapporté 
un  cadavre. 

Trois  bateaux  à  vapeur  le  Fésuve,  le  Rollan 
et  YAkide^  sortirent  du  port  se  suivant  et  se 
dépassant  comme  des  chevaux  de  course;-^ 
chacun  veut  arriver  le  premier  et  avoir  lit 
meilleure  part  au  sauvetage. 

Nous  passâmes  la  moitié  de  la  nuit  sur  la 
jetée  à  attendre  le  retour  des  remorqueurS| 
—  envelopt^és  dans  nos  manteaux  avec  nos 
amis  Edouard  Corbière  et  Félix  Serviile  -—  lu* 
mant  les  cigarres  de  Manille  de  Corbière  --» 
et  songeant  au  sort  de  ces  pauvre?  marins» 
Cinq  mois  auparavant^  ils  étaient  partis  du 
Havre  et  revenaient  mourir  eu  Tue  du  port 
^  et  de  quelle  mort  \ 
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Là  mort  da  noyé  n'est  plus  cette  mort  à  la- 
quelle on  s'essaie  toute  la  vie  par  le  som- 
meil de  chaque  jour  ;  — '  ce  n*est  plus  cette 
mort  qui  consiste  à  s'endormir  une  fois  de 
plus  sur  l'oreiller  où  Ton  s'endormait  cha- 
que soir  depuis  cinquante  ans.  —  C'est  une 
mort  mêlée  de  lutte,  de  désespoir ,  de  blas- 
phème. —  On  n'y  est  pas  préparé  par  l'affai- 
blissement successif  des  organes.  — ^^  On  n'ar- 
rive pas  à  n'être  plus  par  dimperceptibles 
transitions; —  ce  n'est  pas  un  dernier  fil  qui 
se  brise  ;  ce  sont  tous  les  liens  qui  se  rompent 
à  la  fois  ;  —  on  meurt  au  milien  de  la  force, 
de  la  sanlé,_de  Fespoir ,  de  la  vie  —  sans 
amis,  sans  prêtres,  —  et  dans  ces  immenses 
solitudes  de  l'Océan,  poussant- des  cris  de 
douleur  et  de  désespoir  que  le  fracas  des  vents 
et  de  la  tempête  et  les  cris  de  joie  des  mouet- 
tes et  des  goêlans  —  semblent"  empêcher  de 
monter  jusqu'à  Dieu. 

Bientôt  nous  vîmes  à  Thorizon  les  feux  des 
trois  remoqueurs  ;  /{offon  rentra  le  premier; 
il  rapportait  encore  un  cadavre.-^  Le  Fésvxe 
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rentra  ensaite  —  et  Alcide  traîna  X Aimable 
Marie  sar  la  plage  de  la  Hève. 


Le  lenâemMn  seulement»  je  pensai  à  m*in- 
former  de  la  réforme  électorale,  on  me  dit 
que  quelque  temps  auparavant  —  il  y  avait 
eu  de  grandes  hésitations  entre  deux  projets 
pour  la  construction  d*un  nouveau  bassin  ; — 
les  auteurs  du  premier  projet  s'étaient  mis  à 
recueillir  des  signatures  et  en  avaient  obtenu 
un  nombre  considérable  ;  —  le  second  projet 
se  mît  en  campagne  de  son  cMé,  et  revint  avec 
un  nombre  égal  d*acquîescemens;  —  le  nom- 
bre des  signatures  obtenues  par  les  deux  pro- 
jets dépassait  de  beaucoup  celui  des  citoyens 
du  Havre  :  —  on  allait  s'étonner  quand  on 
s*aperçut  que  tous  deux  avaient  les  mômes 
signatures. 

On  pensait  qu'il  en  serait  4e  m^me  pour 
la  réforme  électorale^ 
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Le  lend^oamnous  partîmes  do  HaTre  peur 

voir  ailleurs  Fattiladeda  peaple;àCWjf»0«- 
tot,  —  où  nous  passâmes  le  soir,  •--  lepeaple 
dansait  autour  d*ua  grand  feu,  —aucune  des 
silhouettes  noires  ne  ressemldaitauSj^ar^i- 
cu$, 

• 

A  Etretaty — où  j'ai  été  pécheur^ — on  nous 
reçut  comme  d'anciens  amis.  —  Ahl  Toil& 
M.  Léon  I. .  et  M.  Alphonse  aussi  ; — nous  par-' 
lions  de  vous  hier  avec  Falin  le  garde-pôche; 
—  nous  ne  pensions  pas  vous  voir  en  cette 
saison,  quoique  vous  n'ayez  peur  ni  dusurou€ 
ni  de  la  mer.  —  M.  Alphonse,  —  ouest  donc 
Freyschûtz,  votre  beauierre-neuyien?— Et 
nous  reconnûmes  tout  le  monde;  — à  ce 
voyage  du  moins  nous  n'apprîmes  la  mort 
d'aucun  de  nos  amis.  -^  Voilà  Césaire^  et 
Onésime,  etPalfiret  et  Martin  Yalin,  et  Mar- 
tin Glam.— Bérénice  n'est  donc  pas  mariée? 

Mais  nous  trouvâmes  nos  pécheurs  bien 
ouvres} —la  p^he  a  été  bien  mauvaise  cette 
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année;  —  tous  les  ans  elle  devient  moins  fa- 
vorable; -  le  hareng  quille  les  côtes  de 
France;  —  les  pêcheurs  disent  que  c'est  de-- 
puis  la  déchéance  de  Temperenr. 

Ce  propos,  qui  m'a  paru  absurde  au  pre- 
mier moment,  comme  il  vous  le  paratt  à  vous- 
même,  mon  Iccleur,  est  cependant  fondé  en 
raison. 

Sous  l'Empire,  il  y  avait  peu  de  pêcheurs; 
les  marins  étaient  occupés  sur  les  vaisseaux 
de  l'élat  et  sur  les  corsaires;  ~ de  plus,  les 
pêcheurs  étrangers  n'osaient  pas  venir  sur  nos 
côtes.  Aujourd'hui  elles  sont  sillonnées  en 
tous  sens  par  des  bateaux  à  vapeur,  et  cou- 
vertes d'innombrables  barques  de  pêcheurs, 
ce  qui  à  la  fois  écarte  le  poisson,  et  divise  à 
l'infini  le  produit  de  la  pêche;  c'est  une  in- 
dustrie qui  ne  lardera  pas  à  disparallre-  -- 
toute  celte  population  des  côtes  est  ruinée  et 
dévouée  à  la  misère  ;  —  tous  ces  gens- là  sont 

représentés  à  la  chambre  par  un  député  

mais  ce  député  A^en  d'autres  chosesà  faire 
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que  de  s'occuper  de  ces  détails  ;  —  il  faut  sou- 
tenir ou  renverser  tel  ou  tel  ministre,  et  ni 
ministre  ni  député  ne  s'occupe  de  trouver 
pour  des  populations  entières,  une  industrie 
pour  remplacer  celle  qui  s'en  va.  L'attitude 
du  peuple  était  triste  à  Etretat;  de  nombreu- 
ses familles  demandaient  de  Touvrage  ;  —  les 
pêcheurs,  en  jetant  un  regard  de  regrets  sur 
la  mer,  s'en  allaient,  les  uns  travailler  à  ferrer 
la  route,  les  autres  s'embarquer  pour  des 
voyages  de  long  cours,  —  laissant  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans  qu'ils  ne  reverrout  peut- 
être  pins.  — Personne  ne  demandait  des  droits 
politiques —  ni  le  suffrage  universel. 

Le  suffrage  universel  en  effet  et  l'exercice 
des  droits  politiques  paraissent  une  chose 
*  ravissante  à  cette'  partie  de  la  nation  qui 
vit  dans  les  cafés,  fume^  boit  de  la  bière^  joue 
au  billard,  — -  et  aime  à  attribuer  aux  fautes 
du  pouvoir  la  misère  qu'elle  se  fait  par  la 
fainéantise  et  les  débauches  sans  plaisir. 

C'est  là  ce  que  les  journaux  appellent  le 
peuple,  —  la  nation, — le  pays,—  et  voilà  les 
ntérôts  qu'ils  représentent, 
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MAia  l<«  ^m  oarrimi — m»  loi  qulti¥«- 

teurss  —  0|ai3  les  pécheurs  qui  m'çotoureiit, 
—  quan4  c'est  l'époque  de  semer  le  blé,  ou 
découper  les  foiosj  quand  le  vent  souffle  de 
rest|  et  annonce  qu'il  faut  aller  pédier  les  ma- 
c^uereaux,  croyez-vous  qu'ils  abaudonneroat 
ces  soios  pour  voter  et  exercer  des  droits  po- 
litiques^ —  et  si  vous  arrivez  à  pervertir  leur 
jugement  au  point  de  les  faire  agir  ainsi ,  — 
croyez-vous  que  la  récolte  et  la  pèche  en 
soient  beaucoup  meilleures  Y 

J'étais  assez  attristé,  et  Gatayes  me  dit  : 
Pour  un  homme  qui  n'a  d'autre  état  que  de 
vendre  *de  Pesprît,  je  ne  te  cacherai  pas  que 
i%  le  trouve  atses  béte  aujourd'hui.  -^  Mais 
c^esl  dimanche  el  peot-étre  es^tu  comme  les 
ntrehandf  an^is  qui  ferment  scrupuleuse 
ment  boutique  le  jour  du  Seigneur. 


I^QW  i^imiàiaes  ««  Um%  «t  wm  vm 
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sâmcs  à  Honfleur  sur  \c  Français  par  une 
mer  assez  dure;  —  le  peuple  avait  sar  lepa^ 
qaebot  une  attitude  qui  se  rapprochait  encore 
assez  peu  de  celle  du  Spartacus  des  Tuileries; 
' —  le  peuple  avait  le  mal  de  mer — et  mordall 
frénétiquement  dans  des  citrons,  —  un  mon- 
sieur,  —  le  vent  aidant,  —  offrit  à  Neptune 
en  courroux  son  chapeau  et  sa  perruque. 


'  La  Normandie,  du  reste,  était  déjà  bien 
belle,  -T  pendant  notre  voyage  il  y  avait  ea 
.un  petit  printcinps  de  quelques  jours.  Quel- 
ques primevères  jaunes  fleurissaient  dans 
rherbe,  -r-les  troènes,  dans  les  haies,  avaient 
gardé  leur  feuillage  étroit  et  leurs  grappes  de 
baies  noires,  —  les  genévriers  avaient  aussi 
conservé  leurs  branches  épineuses  d'un  vert 
glauque, — lestoUs  des  chaumières,  couverts 
de  mousse,  semblaient  revêtus  du  plus  ma- 
gnifique velours  vert,  -et  sur  leur  eréte  s'éle* 
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Talent  des  iris  aa  feaillage  alloogé  comme  des 
fers  de  lance,  —  et  des  fougères  découpées 
comme  de  riches  guipures.  Les  sommités  des 
peupliers  prenaient  une  teinte  jaune,  et  celles 
des  tilleuls  s'empourpraient  de  la  sève  qui 
allait  bientôt  jaillir  en  bourgeons  et  en 
feuillage. 

Sur  les  côtes^  les  ajoncs  couvraient  les  fa- 
laises de  leurs  fleurs  jaunes  comme  d*un  drap 
d'or. 

Et  surtout  le  soleil  —  qui  faisait  (out  riant, 
vermeil,  heureux,  —  le  soleil,  qui  donne  à 
tout  la  couleur  du  bonheur  et  de  la  vie  ;  —  le 
soleil,  ce  doux  regard  d*amour  que  Dieu 
laisse  tomber  sur  la  terre. 

Et  comme  nous  revenions  par  Femon^  le 
peuple  regardait  deux  grands  abricotiers  déjà 
couverts  de  fleurs,  —  et  en  pensant  au  froid 
qui  allait  revenir,  —  il  disait  :  pauvres  fleurs! 

Nous  nous  arrêtâmes  un  moment ,  —  et 
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iatm  aimes  p\^  tristekueiil  èiièôré  ^aé  les 
autres  :  pnuVres  âeurs  11 


Dix  jours  a|Hrès  notre  départi  nous  ren- 
trions A  Paris,  —  et  je  disais  à  Léon  Gatayes  ; 
Est-ce  qae  par  hasard  ces  messieurs  desjour* 
naux  ne  seraient  pas  aussi  savans  et  aussi  mi- 
raculeusement bien  informés  que  je  le  crojais 
an  partant? 


tl  sa  passait  beaucoup  de  choses  à  Paria. 


UN  BAL  A  LA  (iODR. 


Paris. 


Entre  les  choses  qui  se  passaient  è  Paris 
lors  de  notre  retour,  il  y  avait  un  bal  à  la 
cour. 

Quel  bal  et  quelle  cour! 

Jamais  un  bal  masqué  de  théâtre  de  troi- 
sième ordre  n'offrit  plus  horrible  cohue  ;  — 
oh  se  poussait,  on  se  heurtait,  on  se  bouscu- 
lait, —  surtout  du  côté  des  buffets,  que  Ton 
mettait  au  pillage.  —  Les  salons  étaient  jon- 
chés de  rubans ,  d*épaulettes ,  de  gants  ;  — • 
quelques  bottes  avaient  marché  sur  quelques 
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souliers  de  satin,  qae  les  pieds  n'avaient  pu 
retrourer.  —  Les  femmes  étaient  frippées  et 
chiffonnées,  --*  marbrées  et  zébrées  de  coups 
de  coude. 

Histoire  4'im  maire  de  la  banlieue  et  de  son 

éponse. 

Au  dernier  bal  des  Tuileries,  le  maire 
d*une  petite  commune  de  la  banlieue  ayant 
reçu  une  invitation,  —  arriva  h  huit  heures 
en  carriole  d'osier  avec  son  épouse ,  parée  de 
tous  ses  bijoux  et  de  toutes  les  couleurs  du 
prisme.  Arrivé  au  guichet  du  quai ,  on  l'ar- 
rête et  on  refuse  de  laisser  entrer  sa  carriole  ; 
—  mais  il  y  a  si  peu  de  chemin  à  faire  ;  — 
la  cour  est  si  bien  sablée  ;  —  nous  irons  bien 
à  pied  jusqu'au  péfystile.  —  Eh  bîeni  Jean, 
tiens-toi  en  dehors  et  couvre  cocotte.  On  ar- 
rive au  pérystile.  —  Là,  on  demande  à  M.  lé 
maire  ses  billets  d'invitation.  —  Il  présente 
celui  qu'il  à  reçu. 

—  Mais,  monsieur,  il  n'y  en  a  qu'un  ;  — 
où  est  celui  de  madame  ? 
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—  Est-oe  que  mon  épouse  en  a  besoin? 

—  Certainement,  monsieur. 

—  Tiens ,  moi  j'ai  cru  qu*cn  m*engagcant 
on  avait  aussi  prié  mon  épouse.  —  Nous  al- 
lons toujours  partout  ensemble  ;  —  nous  ne 
faisons  qu'un. 

.  —  Il  m'est  impossible  de  laisser  entrer 
madame,  qui  n'est  pas  invitée,  puisqu'on 
ne  lui  a  pas  envoyé  de  billet. 

—  Diable!  c'est  bien  désagréable  d'avoir 
fait  tant  de  frais  pour  rien.  —  Gomment 
faire? 

—  Gomment  faire? 

—  Ecoute ,  ma  bonne ,  pour  que  tout  ne 
ne  soit  pas  perdu ,  je  vais  te  laisser  un  mo- 
ment chez  M.  le  concierge,  et  je  ferai  seule- 
ment le  tour  du  bal  pour  jouir  du  coup 
d'œil,  —  et  puis  aussi  parce  que  le  roi  serait 
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peui-étre  fâché  de  ne  pas  me  voir.  —  M oni- 
siear  le  concierge^  je  voas  confie  mon  épouse, 

—  que  je  vais  venir  reprendre. 

•^  Ne  sois  pas  long-temps ,  mon  ami. 

•—  Je  t*ai  déjà  dit,  ma  bonne ,  que  je  ne 
yeux  que  faire  le  tour  du  bal. 

M"^*  la  mairesse  s'assied  chez  le  concierge, 

—  et  son  mari  monte.  Il  entre  dans  la  gale- 
rie y  OÙ  se  trouve  une  foule  immense.  —  Il 
se  glisse  de  côté ,  il  pousse ,  —  non  sans  ex- 
citer des  murmures  et  provoquer  des  apos- 
trophes ,  —  pour  arriver  â  la  salle  des  maré- 
chaux y  où  se  tiennent  la  reine  et  les  prin- 
cesses. —  Il  y  parvient  à  grand'peine  ;  mais 
là  il  n^  a  pas  moyen  de  bouger  ;  —  on  y  res- 
pire tout  au  plus  ;  —  l'espace  nécessaire  à 
une  personne  est  occupé  par  cinq  ou  six.  <— 
On  valse^  il  faut  attendre  la  fin  de  la  valse. 
•—  Après  la  valse ,  il  se  remet  en  route ,  — 
poussant  et  bousculant  de  plus  belle,  —  em- 
porté par  un  flot  de  la  foule  et  rapporté  par 
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un  autre  ûot,  — -  perdant  en  un  instant  le 
travail  qu'il  a  employé  à  tourner  un  gros  in- 
vité. A  une  heure,  il  arrive  de  l'autre  côté  de 
la  salle  pour  voir  la  famille  royale;  —  mais 
LL.  MM.  passaient  dans  la  salle  du  souper; 
il  les  suit  y  moitié  de  gré  moitié  de  force  ;  — 
il  voit  la  famille  royale  à  table.  —  Il  pense 
alors  à  son  ^use^  et  veut  s*en  aller.  — 
Quelle  scène  elle  va  lui  faire,  et  quelle  hu- 
meur pendant  toute  la  semaine  1  —  Impossi- 
ble de  traverser  et  de  sortir  ;  —  les  femmes 
y  sont,  il  faut  attendre  le  tour  des  hommes. 
—  Il  est  trois  heures ,  il  faut  bien  prendre 
quelque  chose.  —  Nouvelle  lutte ,  nouveau 
combat ,  nouvelle  victoire  du  magistrat  mu- 
nicipal ;  il  mange  quelques  trufifes  et  boit  un 
verre  de  vin  de  Champagne.  —  Enfin,  ce 
n*est  qu'à  quatre  heures  passées  qu'il  va 
chercher  son  épouse ,  qui  dormait  chez  le 
concierçe. 

Le  couple  retraverse  la  cour,  ^—  et  remonté 
dans  sa  carriole  d'osier. 


CHOSES  uns  sHims». 


LA  DOTATION. 

Il  s'agissait  d'obtenir  poar  M.  le  dac  de 
Nemours  une  dotation  de  cinq  cent  mille 
francs,  et  le  ministère  s'était  chargé  da  suc- 
ceSt** 

Au  moment  où  j'écris  ces  ligoes,  un  de  mes 
amis  entre  chez  moi  et  me  dit  :  Je  suis  fort 
inquiet  de  savoir  ce  que  tous  direz  de  lado- 
iation.  —  Parbleu,  j'en  dirai  ce  que  je  pense; 
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—  Etes-you8  pour  -*  étes-yoas  contre  la 
dotation? 

—  Je  suis  pour  la  dignité^  pour  le  bon 
sens  y  pour  la  logique. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  constitutionnel  et  en 
môme  temps  de  si  humble  que  de  demander 
cette  dotation. 

Il  n*y  avait  rien  de  si  constitutionnel  et 
en  môme  temps  de  si  mesquin  et  de  si  peu 
conséquent  que  de  la  refuser* 

Tout  le  monde  a  agi  dans  son  droit  —  per- 
wanne  n*a  agi  avec  dignité  etavM  noblesse. 


Si  j'étais  roi  de  France  --*  f  ainoraia 
vendre  les  diamans  de  ma  femme  et  àtà 
filles  —  et  donner  hypothèque  sur  mon  chA- 
teau  de  Neoilly  --  qu^  de  m'iMiiiulier  ainsi 
jusqu'à  depMiiâer  de  ra^^apt  au  avaeali  de 
la  chambre  et  de  {aire  de  wei  flli  4q§  kwunoa 
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Si  j'étais  memb  re  de  la  chambre  des  dépo- 
tés —  et  du  parti  populaire  —  je  sei^is  monté 
à  la  tribune  et  j'aurais  dit  :  Jamais  la  royauté 
n'a  plus  humblement  reconnu  la  souverai- 
neté du  peuple  que  dans  la  démarche  qu'elle 
fait  aujourd'hui*  Le  peuple  appelé  à  exercer 
sa  générosité  princière  ne  doit,  pas  laisser 
échapper  cette  occasion  de  se  montrer  roi 
— par  le  plus  bel  attribut  de  la  couronne  — 
par  la  libéralité. 

Cette  demande  que  fait  aujourd'hui  la 
royauté  est  la  dernière  de  ses  abdications  à 
elle  qui  en  a  tantfait,  et  nous  devons  l'accep- 
ter  avec  empressement  —  mais  de  part  et 
d'autre^  on  a  agi  autrement. 


La  couronne  a  mérité  Thumiliation  du 
refus  par  l'humilité  de  la  demande. 

Le  peuple,  fidèle  k  sa  logique  ordinaire, 
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d'exiger  à  la  fois  la  plus  grande  magnlflcence  , 
et  la  plus  stricte  écoDomie  ~  a  profité  de  la 
première  occasion  de  se  montrer  roi ,  — 
pour  redevenir  un  bourgeois   chipotier  et 
liardeur. 

Le  peuple  qui  avait  tant  demandé  la  royau- 
té —  au  moment  de  mettre  la  couronne  sur 
la  tète  y  —  a  avisé  que  puisque  la.  royauté 
consentait  de  si  bonne  grâce  à  échanger 
cette  couronne  —  contre  sa  casquette  de 
loutre  à  lui  —  il  fallait  que  cette  casquette 
fut  plus  chaude  aux  oreilles,  et  cette  cou- 
ronne plus  ornée  d*épines  qu'il  ne  Tavait  sup- 
posé. 

Il  a  repris  sa  casquette  et  laissé  tomber  la 

couronne  qu*il  tenait  déjà  à  la  main  —  et 

que  la  royauté  a  reprise  malgré  elle  —  un  peu 

'  plus  bossuée  et  féléc  encore  qu'elle  ne  Tétait. 
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BBtfABQUABLB   BABltETÉ  DU  MINISTÈRE. 

Nous  avions  en  ce  temps-là  des  ministres 
fort  habiles  >  et  voici  la  part  qa*ils  prirent  à 
Taction.  A  propos  de  la  dotation^  les  bu- 
reaux de  la  chambre  avaient  nommé  une 
commission  eitrémement  favorable  au  pro- 
jet du  gouvernement  : — six  membres  sur  neuf 
appuyaient  le  projet  ; — ^les  ministres  s'endor- 
mirent sur  les  deux  oreilles  et  attendirent 
révénement. 

Le  jour  de  la  discussion  publique  appro- 
chait:—le  parti  radical,  malgré  tout  le  tinta- 
marre qu'il  avait  fait  et  tout  le  mouvement 
qu'il  s'était  donné, — n'avait  réussi  à  rassem- 
bler que  les  cent  soixante-ct-dix  voix  répu- 
blicaines f  démocratiques ,  légitimistes,  etc.» 
que  l'on  compte  à  la  chambre.  On  rallia  alors 
à  grand'peine  le  parti  toujours  si  nombreux 
des  mécontens,  —  tous  les  gens  qui  tiennent 
au  notariat ,  menacé  par  M.  Teste, — tous  les 

gens  qui  ont  des  rentes  cinq  pour  cent ,  me» 

s 
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nacées  par  H.  Passy,— tons  les  gens  intéres- 
sés dans  le  sucre  indigène,  ruiné  par  le  mi- 
nistère du  13  mai,^--tous  les  gens  intéressés 
dtfif  la  canne  à  sucre,  qui  doit  donner  à  la 
betleraye  une  indemnité  dé  quarante  mil* 
lions.  Cette  autre  dotation  à  la  betterave  amè- 
nera aussi  des  embarras  que  le  13  mai  ne 
doit  pas  être  facbé  de  léguer  à  ses  héritiers  ^ 
-«^  et  encore  quelques  partisans  du  ministère 
précédent,  un  peu  amis  de  tous  les  minis- 
tères, et  qui  se  seraient  volontiers  ralliés  au 
13  mai ,  si  celui-ci  n'arait  pas  eu  la  mala- 
dresse de  ne  pas  les  avouer. 

Ce  ramas  hétérogène  ne  faisait  pas  encore 
une  majorité  : —  il  manquait  trente  voix  ;  où 
trouver  trente  voix? 

Les  joueurs  de  gobelet  et  de  portefeuilles, 
les  saltimbanques  politiques ,  voyant  la  si- 
tuation ,  ont  pensé  que  c^était  le  moment  de 
jouer  contre  le  ministère  du  13  mai ,  tou- 
jours assuré  de  son  succès  et  ne  vojcant  rien 
de  ce  qui  se  passait;— absolument  le  jeu  qui 
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avait  été  joué  par  le  même  ministère  Soult 
contre  [le  ministère  Jlfo/6%  renversé  par  lui. 


M.  Thiers  alors,  —  Taspirant  perpétuel, 
envoya  ses  aîdes-de-camp ,  —  MM.  Roger , 
Berger  et  de  la  Redorte,  —  vers  la  gauche , 
pour  lui  faire  savoir  que  si  elle  voulait  être 
sobre  d'éloquence ,  où  plutôt  se  taire  tout- à- 
fait  dans  la  discussion  générale,  -—en  échange 
de  son  précieux  silence  —  on  lui  apporterait 
le  nombre  de  voix  dynastiques  nécessaires 
pour  compléter  son  triomphe.  MM.  Tascke- 
reau  et  Chambolle  acceptèrent  pour  la  gau- 
che et  se  rendirent  garans  de  la  parfaite 
exécution  de  la  manœuvre.  —  Pendant  ce 
temps ,  16  ministère  continuait  à  se  frotter 
les  mains  sans  gàntâ  de  M*  fassy  [HippolyU- 
Philibert). 
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L'affaire  arrangée  avecla gauchc,M.  Thiers 
chargea  ses  officiers  d*ordoanancc  d'une  nou- 
velle mission.  —  Ils  allèrent  trouver  les 
221 ,  et  leur  dirent  :  Prétcz-nous  trente  voix, 
et  avec  ces  trente  voix  nous  renverserons  le 
ministère  qui  a  renversé  lo  ministère  Mole , 
et  qui  vous  demande  présomptucusement  et 
insolemment  vos  votes  sans  vous  avouer.  Les 
conditions  faites  y  Taffaire  bien  arrangée  ^  les 
ministres  sont  arrivés  à  la  séance  avec  une 
confiance  toujours  croissante. 

Personne  n*a  pris  la  parole  dans  la  discus- 
sion générale  sur  Tensemble.  du  projet ,  —  et 
on  a  été  au  scrutin.pour  savoir  si  on  passerait 
à  la  discussion  des  articles;  —  plus  heureux 
que  jamais,  les  ministres  ont  cru  que  c'était 
dans  leur  intérêt  que  la  discussion  se  trou** 
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vait  ainsi  étouffée,  —  et  un  membre  innocent 
du  cabinet  a  écrit  au' roi  pendant  lo  scru- 
tin pour  lui  dire  que,  de  l'avis  de  M.  de  Rô- 
musaty  chargé  de  la  manœuvre  ministérielle, 
on  pouvait  promettre  à  S.  M.  un  vote  favo- 
rable, avec  une  majorité  de  40  voix. 


Comme  beaucoup  des  membres  de  cette 
nouvelle  coalition  auraient  été  fort  émbarrasés 
de  justifier  leur  alliance  avec  le  parti  démo* 
cratique,  —  vingt  membres  des  plus  com« 
promis  se  sont  dévoués  pour  demander  le 
scnitin  secret,  aux  termes  de  la  loi. 

Pendant  que  les  secrétaires  faisaient  le 
dépouillement  du  scrutin  secret,  les  députés 
se  pressaient,  se  poussaient  vers  leurs  bu- 
reaux pour  en  connaître  le  résultat  avant  la 
proclamation  qui  allait  en  être  faite.  —  Ce 
résultat  —  déclarait  à  une  majorité  de  deux 
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cent  YingtHsix  voîX|  contre  deux  caits,  qne 
Ton  ne  passerait  pas  à  la  discussion  des  ar- 
ticles, et  que  par  conséquent  le  projet  du 
ministère  serait  considéré  comme  non  avenu. 


On  vit  alors  M-  Tliiers  jeter  un  regard  de 
triomphe  sur  une  loge  où  étaient  Mme  Thiers , 
Mme  Dosne  et  Tambassadeur  d*Espagne. 
M.  Tascfaereau  se  tourna  vers  l'antre  des 
journalistes. 

M.  Buchâtel  avait  envoyé  un  billet  de  prd« 
mière  loge  à  Mlle  Rachel  pour  qu'elle  pût 
étudier  la  dietion  parlementaire;  — -  elle  n*a 
assisté  qu'à  des  scrutins. 


Aimi  finit  Ciet  iinhrofUQ»  ^  T^riUM« 
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journée  des  dnpesi  —  car  la  victoire  que  le 
parti  radical  croit  avoir  remportéoi  -—  ne 
sera  profitable  qu*anz  appointe  qu'on  lai  a 
donnés. 

Aussi  le  même  parti  radical  qui  avait  songé, 
dans  son  premier  enivrement,  à  faire  illu- 
miner, par  les  marchands  du  petit  commerce 
parisien,  eii  Thonneur  d*un  vote  qui  leur  en« 
lève  la  consommation  de  quelques  millions 
que  le  mariage  du  prince  eût  jetés  dans  la 
circulation,  a  ensuite  décommandé  les  lam- 
pions, eta  décidé  qu'on  se  contenterait d' une 
souscription  pour  offrir  une  médaille  fc  U .  de 
Cormenia. 


SDR  LA  VÉDÀXUX  DB  H.  DE  GORHENIN; 

Cet  honneur  que  Ton  va  rendre  am  ipi- 
rituel  pamphlétaire,  ne  peut  manquer  d'être 
médiocrement  agréable  à  MM.  Arago^  Du^ 
pont  (fe  PEuref  LaffUte,  etc.,  momentmér 
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ment  éclipsés  et  relégués  parmi  les  nébu^ 
lemesy  pour  se  voir  remplacés  sur  les  antds 
de  la  république  par  M.  le  vicomte  de  Cor- 
menin. 

Cette  souscription  oifrey  au  parti,  l'occasion 
de  compter  son  monde  et  de  faire  un  nouveau 
recensement  de  ses  forces. 

C'est  dureste,  pour  U.  de  Cormenin^  une 
excellente  spéculation  que  de  se  faire  ainsi 
l'avocat  d'office  ile  l'économie  et  du  désinté- 
ressement.—  On  comprend  son  silence  à  la 
tribune,  —  rerba  volant.  —  les  paroles  le 
voleraient  —  de  tout  ce  que  ses  écrits  lui 
rapportent. 


A  peine  un  homme  aujourd'hui  a-t-il  paru 
à  la  surface,  qu'on  s'empresse  do  faire  son 
buste,  sa  statuette;  sa  biographie,  —  toutes 
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choses  autrefois  à  Tusagc  exclusif  des  morts; 
—  on  rimmortalise  d'avance  et  en  effigie,  -*• 
ou  plutôt  de  ce  moment  on  le  considère 
comme  mort  et  enterré;  ses  fossoyeurs  pren- 
nent sa  place,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  à  leur 
tour  enterrés  sous  les  couronnes. 

La  France  aujourd'hui  produit  trop  de 
grands  hommes  pour  sa  consommation,  — 
elle  craint  d'ôtre  consommée  par  eux;  — car 
on  iSait  qu'en  français  —  immortel  est  un 
des  synonymes  de  mort. 


Ce  serait  là  une  heureuse  transition  pour 
arriver  à  l'Académie,  dont  j'ai  quelques  pe- 
tites choses  à  dire,  —  si  je  n'avais  encore  à 
parler  du  ministère  qui  s'en  va  et  du  miniS"* 
tère  qui  vient. 


i% 


LA  CRISE  MINISTÉRIELLE. 

En  sortant  delà  chambr&desdéputéSy  après 
le  rejet  de  la  dotation,  plusieurs  des  minis- 
tres, étourdis  du  coup,  ont  oublié  leurs  voi- 
tures, et  sont  allés  à  pieds  chez  le  roi,  oà  ils 
se  sont  tous  réunis  pour  offrir  leur  démis- 
sion ,  que  le  roi  a  acceptée  après  quarante- 
huit  heures  de  réflexion,  qu'il  a  demandées 
moins  par  hésitation  que  par  politesse. 


Les  ministères  se  suivent  et  se  ressemblent; 
ou  plutôt  les  ministères  se  suivent  et  sont 
tocgoars  les  mêmes. 


Je  Tai  déjà  dit^— tous  les  hommes  possibles, 
du  moins  sous  le  règne  du  roi  Louis<-Phi- 
lippe,  ont  paru  aux  affaires;  —  il  est  Impossi- 
ble d'en  faire  arriver  un  seul  aujourd'hui  qui 
n'ait  déjà  été  éprouvé  et  rejeté.  C'est  un  per- 
pétuel jeu  des  quatre  coins. 

Il  n'y  aurait  de  grand  et  de  possible,  selon 
bien  des  gens,  qu'un  ministère  Mole,  Thiexs 
et  Guizot  ;  mais  à  cela  il  n'y  a  qu'un  inconvé- 
nienty  c'est  que  ces  trois  nuances  sont  incom- 
patibles et  ces  trois  hommes  inconciliables. 
M.  Mole  ne  pourrait  pas  ne  pas  être  prési- 
dent du  conseil  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  c'est  précisément  le  seul  lot  que 
veuille  M.  Thiers  et  le  quaterne  que  nourrit 
madame  Dosne  dans  le  gouvernement  non 
salique  de  la  place  Saint-Georges;  —  et  M. 
Guizot  n'admet.trait  dai^  un  cabinet  dont  il 
ferait  partie,  ni  la  supréçiatie  de  M.  Thiers 
ni  celle  de  M.  Mole.  —  D'ailleurs  il  est  parti 
pour  son  ambassade. 
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UNE    VÉRITÉ. 


II  faudrait  enfia  yoirquc  dans  toutes  ces 
luttes,  dans  ces  guets -à-pens,  dans  ces  coin- 
bats,  il  n'y  a  qu'ambition  et  avidité  ;  que 
l'intérêt  du  peuple,  le  bien  de  la  France,  la 
liberté,  le  patriotisme,  etc.,  etc.,  ne  sont  que 
des  armes  arec  lesquelles  on  s'assomme  de 
part  et  d'autre  ;  —  armes  que  le  vainqueur  a 
bien  soin  de  jeter  après  la  victoire,  pour  n'en 
avoir  pas  les  mains  embarrassées  à  l'heure 
du  butin. 


On  comprendra  alors  que  chaque  chef  de 
parti  a  la  curée  vendue  d'avance  à  sa  meute; 
—  qu'il  n'y  a  pas  une  partie,  quelque  petite 
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qu'elle  soit,  des  entrailles  de  cette  pauvre 
France  aux  abois  et  éventrée,  qui  ne  soit 
marquée  et  promise  à  quelqu'un  des  chiens 
haletâns  et  affamés -qui  ont  chassé  et  aboyé 
pour  lui. 

Que  si  trois  chefs  de  parti  arrivaient  aux 
aÉfdires  ensemble, — il  se  trouverait  au  mo- 
ment de  la  curée  plus  de  bouches  avides 
qu'il  n'est  possible  de  faire  de  morceaux. 
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l'académie. 


Qa*allait  donc  demander  Ai.  .Victor  Hugo 
k  TAcadémie?  Il  reconnaît  donc  TAcadémie? 
Il  admet  donc  sa  prétendue  autorité  littéraire, 
et  il  pense  que  la  réputation  d*un  écrivain  a 
besoin  de  sa  sanction  ?  Mais  alors  il  fallait 
être  conséquent  :  quand  un  orfèvre  se  pro- 
pose de  présenter  ses  ouvrages  au  contrôle 
de  la  Monnaie»  il  a  soin  de  les  mettre  au  titre 
qu'elle  exige.  M.  Hugo  a-t-il  pensé  à  TAca- 
demie  en  écrivant  ses  plus  beaux  livres? 
Pourquoi  demander  la  voix  de  gens  dont  il 
n*a  jamais  chercha  le  suffrage?  La  révolte  de 
M.  Hugo  ressemblait-elle  donc  à  Tincor- 
rnptibilité  de  tant  d'hommes  politiques,  qui 
n*a  pour  but  et  pour  résultat  que  de  les  faire 
acheter  plus  cher? 


♦7 

Je  comprendrais  le  besoin  d'ane  sanction 
imposantepour  un  écrivain  qui  pourrait  dou- 
ter de  lui-même  et  de  son  succès  ;  mais  au- 
cune formule  de  la  louange  n'a  manqué  à 
M.  Hugo. — ^Elle  a  trouvé  moyen  d'aller  jus- 
qu'à l'exagération  ^  —  quoiqu'il  faille  monter 
bien  haut  pour  qu'une  louange  donnée  à 
M.  Hugo  soit  de  l'exagération. 

Vous  voulez  des  honneurs  ?  Bel  honneur 
pour  un  poète  que  d'être  le  quarantième  d'un 
corps  quelconque,  —  et  surtout  d'un  corps 
dont  vingt  membres  au  moins  n'ont  aucune 
valeur  ni  aucune  autorité. 

Vous  ressemblez  à  un  de  ces  corsaires  si 
redoutés  des  Anglais  dans  nos  anciennes 
guerres  maritimes, —  qui  aurait  demandé  un 
jour  à  être  nommé  lieutenant  de  vaisseau 
dans  la  marine  royale,  — ^  pour  son  avance- 
ment. 
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Vous  voulez  des  honneurs  l  —  vos  hon- 
neurs, ô  poète  !  c'est  de  faire  battre  de  jeu- 
nes et  nobles  cœurs  au  bruit  de  vos  beaux 
vers; —  c'est  de  faire  répandre  de  douces 
larmes  à  celle  femme  si  belle  sous  les  lilas  en 
fleurs  y  et  liii  traduire  ces  pensées  c^^n fuses 
qui  s'épanouissent  dans  son  âme  au  milieu  du 
silence  et  aux  premiers  rayons  du  printemps; 
—  c'est  de  verser  un  baume  salutaire  sur  les 
blessures  du  cœur;  —  c*est  de  dire  au  pau- 
vre tout  ce  que  la  nature  lui  a  réservé  de  ri- 
chesses graluitcs. 

M.  Hugo!  — M.  Hugo!  —  est-ce  que  vo- 
tre royaume  serait  de  ce  monde? 


Mon  Dieu  y  —  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de 
poète  î 
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Est-ce  que  tous  ceux-là  sont  dei  menteurs 
qui  disent  eu  vers  et  en  prose  qu'ils  aiment 
mieux  les  violettes  que  les  améthystes^  —  les 
gouttes  de  rosée  que  les  diamans,  —  le 
bandeau  de  cheveux  bruns  d'une  jeune  fille 
que  le  diadème  des  rois  ? 

Est-ce  qu'ils  sont  des  menteurs  ceux  qui 
disent  en  si  beaux  vers  qu'ils  préfèrent  la 
voûte  étoilée  du  ciel  aux  plus  riches  lambris, 
—  qu'ils  ne  reconnaissant  de  véritable  gran- 
deur que  les  merveilles.de  la  nature,  —  qu'ils 
n'admirent  aucune  pompe  royale  à  Tégal  du  ' 
soleil  d*  automne  qui  se  couche  dans  son  lit 
somptueux  de  nuages  rouges  et  violefà? 

Est-ce  qulls  n'existent  pas,  ces  hommes 
que  j'ai  tant  aimés  sans  les  connaître,  —  ces 
rois  de  rintelligence,  qui  trouvent  dans  leuj. 
cœur  et  dans  leur  génie  des  trésors  qui  les 
rendent  si  supérieurs  aux  rois  de  la  terre,  — 
est-ce  que  toutes  ces  belles  pensées  sont  des 
mots  et  des  phrases  qu'ils  vendent  le  plus 
cher  possible  y  pour  acheter  avec  le  prix 
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qu*il8  en  retirent,  tout  ce  qu'ils  font  sem- 
blant de  mépriser. 


L'Académie  a  repoussé  H.  Victor  Hugo,  — 
pour  accueillir  dans  son  sein  H.  Flourens, 
médecin  et  secrétaire  de  TAcadémie  des 
Sciences. 


M.  Flourens  n*est  connu  dans  les  lettres 
que  par  la  nomination  de  TAcadémie. 
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Les  académiciens  se  défendent  contre  les 
roprocbes  qu*on  leur  adresse,  et  citent  des 
précédens  qui  conslalent  que  le  secrétaire 
de  TAcadémie  des  Sciences  a  très  souyeut 
été  admis  par  TAcadémic  française. 

Oui  certes,  messieurs,  —  mais  les  secré- 
taires de  TAcadémic  s'appelaient  alors,  non 
pas  Flourensj  mais  Fontenelle,  —  non  pas 
Flourens,  mais  (TAlembert;  non  pas  Flou- 
rens ,  mais  Condorcet  ;  non  pas  Flourens , 
mais  Cuvier;  non  pas  F/ot«rfn5,  mais  Four- 
reur. 

Le  secrétaire  de  TAcadémie  des  Sciences 
était,  dans  ce  cas-Iè,  non  pas  un  obscur  sa- 
vant^ mais  un  grand  écrivain,  —  sans  en  ex- 
cepter Mairan,  auteur  plein  de  finesse  et 
d-élégance. 
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Et  d'ailleurs  y  messieurs  des  lettres»  c'est 
de  votre  part  une  grande  humilité^  car  je  ne 
m'aperçois  pas  que  FAcadémie  des  Sciences 

ait  rhabitude  de  prendre  des  membres  parmi 
vous. 

M.  FlourenSf  était  fort  protégé  par 
M.  JragOf  dont  il  est  à  peu  près  le  Trois- 
Ëchelles. 


M.  Fiennet  a  voté  pour  M.  Hugo,  malgré 
son  antipathie  contre  le  romantisme.  — 
a,  yiennet  a  agi  en  honnête  homme  et  en 
homme d*esprit;  —  il  aurait  voulu,  a-Ml 
dit,  que  FAcadémie  fit  de  temps  en  temps 
une  élection  littéraire,  ne  fOt-ce  que  pour 
n'en  pas  perdre  l'habitude. 
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1 


L'avocat  DupÏQ  devait  être  partisan'de  la 
méaioçrité}  —il  a  voté  pourM..Ploureqs. 


M.  Delavigne ,  l'écrivaio  chaaffé ,  logé , 
nourri  et  indépendant  du  château^  a  voté  con- 
tre Af.  Hugo. 


M,  Scribe^  Tanteur  d'une  médiocre  comé* 
die,  représentée  le  même  jour  au  ThéAtre- 
Français,  a  voté  contre  M,  Hugo, 

Petit  conseil  à  M.  Scribe,  —  Maintenant 
qu0  M«  Scn))e  est  décoré  et  académicien , 
c[u'il  a  fait  sa  fortune^  et  qu'il  refiût,  pour  le 
Théâtre-Français^  les  pièces  qu'il  a  faites 
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autrefois  pour  le  Gymnase,  —  il  se  présente 
à  lui  une  iiouyellc  carrière,  —  ce  serait  de 
mettre  en  français  tout  ce  qu'il  a  écrit  jus- 
qu  ICI. 


M.  Royer-Collard,  —  ne  trouvant  pas» 
dans  ses  idées,  M.  Hvgo  un  assez  grand  écri- 
vain pour  l'Académie,  —  n'a  pas  cn|  cepen- 
dant que  M.  Flourens  lui  dût  être  préféré 
et  il  s'est  abstenu. 


Tous  les  gens  qui  n'ont  pas  écrit,  —  tous 
ceux  qui  ne  devraient  pas  être  de  l'Académie, 
-—ont  voté  avec  frénésie  pour  M.  Flourens; 
—  leur  enthousiasme  pour  ce  médecin  rap- 
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pelle  la  reconnaissance  du  duc  de  RoquC'^ 
laure  pour  ce  seigneur  ^  sans  lequel  il  eût  été 
rhomme  le  plus  laid  de  France. 
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HAEIAGE  DE  LA  REINE  D* ANGLETERRE. 


Quand  régnait  Tempereur  Napoléon,  il  y 
avait  toujours  à  ia  broche^  au  château,  un 
poulet  pour  S.  AL,  afin  qu*elle  n'attendit  pas 
une  minute  quand  elle  demanderait  à  man- 
ger. Dès  qu'on  retirait  un  poulet  on  en  met- 
tait un  autre. 

Il  en  est  de  même  pour  les  princes  de  Go^ 
bourg  :  —  on  en  tient  toujours  un  à  la  broche 
très  tendrCf  tout  plumé,  tout  roti^  tout  bardé, 
tout  prêt  è  épouser  les  reines  d'Angleterre. 
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S'il  y  a  dans  le  moade  une  position  indigne 
d'un  homme  de  cœur,  c*est  celle  du  tnari  de 
la  reine  d'Angleterre. 


En  effet,  au  renversement  des  lois  divines 
et  humaines^  dans  une  semblable  alliancot 
c*est  rhomme  qui  doit  soumission  et  obéis- 
sance à  sa  femme^  la  femme  protection  à  son 
mari. 

L*acte  de  naturalision  qu'il  a  obtenu,  lui 
donne  le  titre  de  citoyen  anglais  et  le  fait 
sujet  de  sa  femme.  —  Jolie  situation  que  celle 
d'un  mari  dont  la  moindre  infidélité  peut 
être  considérée  comme  une  haute  trahison^ 
—  et  que  sa  femme  a  le  droit  de  faire  pendre 
pour  incompatibilité  dhumeur  / 
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Aux  termes  des  lois,  jamais  ie  prince  Al- 
bert ne  pourra  commander  les  armées^  jamais 
il  ne  pourra  être  conseiller  légal  de  la  reine, 
jamais  il  ne  pourra  siéger  aa  parlement. 

L'aristocratie  anglaise  lui  a  refusé  la  pré- 
séance sur  les  princes  du  sang  royal. 

Ses  fils»  s'il  on  a,  et  il  eu  aura,  ou  il  sera 
pendu,  —  marcheront  devant  lui  clans  les 
cérémonies.  La  chambre  des  communes  a 
rogné  rallocation  qu'on  demandait  pour  lui. 


Une  femme  indignée  a  dit  à  quelqu'un  qui 
le  défendait  :  vous  avez  beau  dire,  ce  n'est 
jamais  qu'un  prince  entretenu. 
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.Daas  les  discoars  qa'on  lui  adressés,  oo  ne 
lui  a  parlé  que  des  enfaos  qa'il  daU  faire  à  la 
reine.  Voici  son  humble  réponse  à  l'adresse 
du  maire  et  de  la  corporation  de  Douvres. 

a  Je  joins  mes  prières  les  plus  ferventes 
aux  vôtres,  afin  que  Févénemcnt  heureux  qui 
vient  de  m*unir  si  étroitement  à  TAngleterre 
soit  suivi  des  résultats  que  vous  désirez  —  et 
je  mettrai  constamment  mes  soins  et  toute 
mon  étude  à  répondre  à  vos  espérances.  » 


Il  fautqu*on  aime  bien  les  honneurs  pour 
les  payer  ainsi  du  prix  dé  V honneur. 


«0 


CHOSES  QUELCONQUES. 


L'ami  de  M.  Walcwski  qui  luinvditcoii^ 
seillé  à* inonder  le  deuxième  acte  de  sa'CQ- 
médie  de  traits  cTesprit,  est  allé  le  trouver 
et  lui  a  dit  :  Mon  cher  ,,  vous  devriez  faire  â 
Janin  une  réponse  spirituelle,  mordante^ 
une  réponse  sans  réplique  —  enfin. 


On  est  allé  voir  pendant  quelques  jours  la 
voiture  de  M.  GuizotLes  armesattirentbeaa- 
coup  l'attention  ;^ell^  sont  de  celles  qu'on 
appelle  armes  por/aii^e»;— elleseconposeat 
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d'un  ulgie^  d'un  oignon  et  d'an  èerpeni;  -^ 
on  ftit  làHlessus  bien  des  commeiltaires. 

Une  femme  a  dit  :  Ce  sont  dëi  armes plen^ 
rantes. 

L'artiste  chargé  de  les  peindre  :  il  y  a  de 
l'oignon;  Vaiglecst  forcé  de  se  faire  ser- 
pent. 


Voici  une  plaisanterie  de  l'avocat  Dupin 
après  le  rejet  de  la  dotation  du  duc  de  Ne- 
mours. 

«  Eh  bieni  le  princô.îrâ  à  Jénisalem  épou- 
ser une  juive,  il  trouvera  sa  dotàSion.  » 


L'amiral  Dapeité  a  dit  en  pariant  da  vote 
de  la  chambre  :  a  Le  ministère  a  rcça  dans  le 
ventre  un  boulet  qui  est  allé  se  loger  dans  le 
bois  de  la  couronne,  d 


La  reine  a  appris  le  rejet  de  la  dotation  du 
duc  de  Nemours  psr  le  duc  d*Anma1e  —  qui 
est  entré  chez  elle  en  disant  :  Ma  mère  ne 
vous  affligez  pas^  je  suis  rîdiepoar  deux. 


On  parle  beaucoup  de  Tadresse  de  deux 
bayadèresdetittzièraeonireqviseiOBi  Mi 
dMnrarqoatre-vînft  mine^  kwam  par  kt  fit- 
wâSh  d9  ifeu  jeiHMS  gens  jjetrès  bonne  m«i« 
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son  pour  quitter  Paris  et  TOpéra  çù  elles  ga- 
gnaient huit  cents  francs  par  an  à  montrer 
le  soir  un  peu  plus  que  leurs  jambes  du  reste 
fort  médiocres.  —  Cela  fait  à  peu  près 
cent  ans  d*appointemens.  —  On  cite  un  mot 
plein  de  naïveté  d'un  des  jeunes  gens  —  au- 
quel son  ^/më  disait  pour  justifier  son  obéis- 
sance :  —  On  m*aurait  mise  en  prison. 

-^£n  prison,  s*écria  le  jeune  homme^not^ 
ne  sommes  plus  sous  le  régime  du  despotisme 
et  du  bon  plaisir;— -nou^  vivons  sous  un  gou« 
vernement  constitutionnel-*  Vive  la  Ghartel 

Bon  jeune  homme  ! 


■ 

Le  Préfet  de  police  dans  un  accès  de  mora* 
litc  —  avait,  ces  jours  derniers,  défendu  dans 
les  quelques  cercles'de  jeu  quMl  autorise  là 
bùuiUoté  et  Vécartéy  Sur  les  iostancei  de  plu*- 
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siedrs  dépntés  dont  on  croyait  a?oir  bcsoia 
pour  le  vote  de  la  dotation,  l*ordonnance  a  été 
rapportée. 

La  suppression  du  jeu  et  de  la  loterie  n'est 
pas  étrangère  t  la  fièvre  qui  a  ruiné  tant  de 
gens^  depuis  plusieurs  années^  sous  prétexte 
d'entreprises  par  actions. 

Il  faut  que  les  passions  aient  leur  cours  et 
leurs  exuloires. 

Il  serait  peu  logique  de  supprimer  les 
égoûts  en  haine  des  ruisseaux;—  c'est  cepen- 
dant la  même  chose  —  quelqu'inconvéoient 
qu'eût  le  jeu  public^  il  en  avait  moins  que  le 
jeu  clandestin. 

Le  jeu  est  un  instinct  et  un  besoin  chez 
beaucoup  do  gens;  chassé  doses  asiles ,  il 
s'est  réfugié  dans  la  politique  et  dans  l'indus- 
trie;  -^r  au  Heu  d*y  perdre  des  fortunes  parti- 
culières^ on  X  met  et  on  y  perd  -^  le  crédit^  la 
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fortune  publique,  )a  eonfiauce  et  tons  les  in- 
térêts du  pays. 

On  fait  beaucoup  de  moralité  contre  les 
vieux  vices  usés  qu'on  laisse  pour  en  pren* 
dre  d'autres. 


L'opposition  a  cru  faire  un  bon  tour  au 
gouvernement  en  limitant  le  nombre  de 
croix  d'honneur  dont  il  pourrait  disposer 
chaque  année  :  elle  s'est  figuré  par  cet  obsta- 
cle lui  6ter  un  moyen  d'influence,  et  elle 
s'est  trompée  en  cela  qu'elle  a  fait  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  qu'elle  voulait  et  de 
ce  qu'elle  croyait  faire  ;  —  le  ruban  rouge 
allait  tous  les  jours  se  déconsidérant  de  telle 
sorte ,  grâce  à  la  ridicule  profusion  avec  la- 
quelle  on  le  donnait.....  Mais  voyons  d'abord 
avec  quelle  libéralité  les  divers  ministres 

5 
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Il  serait  trop  long  de  p«rler  de  toutes  les 
croix  de  la  garde  nationale,  des  croix  don- 
nées aux  vaudeyiUistes ,  —  de  celles  .que  Ton 
voit  avec  tant  d'étonnement  et  si  peu  de  pré- 
texte à  la  boutonnière  de  certaines  personnes 
que  l'on  rencontre ,  qu'aucune  de  leurs  con- 
naissances ^  comme  d'un  accord  unanime  ^ 
n'ose  les  en  féliciter  dans  la  crainte  de  leur 
causer  de  l'embarras. 

Le  ruban  rouge  donc — allait  tellement  se 
déconsidérant ,  qu'entre  les  mains  du  gou- 
vernement ce  n'aurait  bientôt  plus  été  qu'une 
mounaie  de  biilon  avec  laquelle  on  n'aurait 
pu  payer  que  des  objets  sans  importance  et 
des.  bagatelles. 

Les  limites  restrictives  imposées  par  la 
cljLambre  ne  peuvent  manquer  d'en  élever  le 
titre  et  de  lui  rendre  un  peu  de  valeur. 
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•Quelques  demoiselles  ont  înyeniéy  pour  le 
carnaval  de  cette  année,  une  plaisanterie 
qui  a  beaucoup  de  succès  et  cause  un  scan- 
dale qu'il  est  presque  impossible  de  réprimer. 
—  Un  dandy,  un  lion ,  est  abordé  au  bal  de 
rOpéra  par  un  domino  —bien  ganté,  bien 
chaussé ,  masqué  scrupuleusement ,  —  en  un 
mot  présentant  tous  les  signes  de  la  distinc- 
tion. —  On  cause  :  le  domino  est  spirituel , 
amusant;  il  laisse  tomber  quelques  noms  de 
la  haute  société  ;  —  le  lion  est  le  plus  heu- 
reux des  hommes  :  il  demande  et  obtient 
avec  peine  une  seconde  rencontre  pour  le 
prochain  bal.  —  Le  domino,  plus  sémillant, 
plus  ravissant  encore  que  la  première  fois, 
finit  par  avouer  son  nom,—  mais  après  les 
sermons ,  les  paroles  d'honneur  les  plus  so- 
lennels du  plus  profond  secret,  —puis  il 
donna  une  carte  sur  laquelle  on  lit  le  nom  de 
madame  de  ***,  ou  de  ***  ou  de 


*** 


Plusieurs  femmes ,  ainsi  compromises ,  se 
sont  cru  obligées  de  rester  chez  elles  et  de 
recevoir  le  samedi  pour  que  leur  absence  du 
bal  de  l'Opéra  fût  bien  constatée. 
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M.  Thiers  a  fait  donner  à  sa  fiemme  ,  far 
la  ràne  d'Espagne»  la  croix  de  Marie-Looîse  ; 
-—  cette  croix  donne  la  grandesse  et  des  hon- 
neurs particuliers  ;  la  duchesse  de  Bcrry  seule 
l'avait  en  France.  —  Le  ruban  est  blanc  avec 
un  liséré  violet,  et  se  porte  en  bandoullière  ; 
-^  ceci  a  pour  but  et  pour  résultat  de  faire 
singulièrement  enrager  les  bourgeoises  du 
commerce  de  Paris. 


On  n*a  bblrnu  des  221  les  voix  d'appoint  peur 
)c  rejet  de  la  dotation- de  M.  de  Nemours  — 
qu*en  promettant  que  M.  Thiers  s^entcodi'ait 
avec  M.  Mole  pour  la  composition  d*uh  cabi- 
net ;  M.  Thiers  Ta  promis,  et  quelques  inno- 
Ceus  de  la  banque  le  croient  encore. 
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Suite  des   UmwmaK  de  U  chambre    de» 
dépatés  —  (voir  le  amnéro  de  fi&¥rîer)  « 

Celte  grave  question  a  été  posée  dans  le&. 
bureaux  de  la  chambre:  Quel  est  Tanimal  ex^ 
traordinaire  que  forment  trois  d*entre  nous  ? 
le  bœuf  à  vingt  cornes; — [Lebœuf-Havia^ 
Kom). 


M.  Listz^  pianiste ,  a  reçu  des  Hongrois  un 
sabre  d*bonncur  qu*ila  juré  de  ne  tirer  qu& 
pour  la  défense  de  la  Hongrie»  — et  il  courl 
en  ce  moment  TAllemagney  jouant  du  pian 
1 3  sabre  au  côté.  — M.  Al.  Dumas  a  épou 


n 

Mlle  Ida  Ferrier; — les  témoins  étaient  M.  Vil- 
lemain, — ^M.  de Châteauliriand, — M.  Ch.No- 
dier-et  plusieurs  comtes  dont  le  nom  m'échap- 
pe. —M.  Victor  Hugo  prépare  un  volume  de 
verSy  —  et  a  présenté  une  pièce  au  théâtre  de 
la  porte  Saint-Martin. — Le  rauMndeM.  de 
Balzac  eçten  pleine  répétition  au  même  théâ- 
tre. 


M.  Villemain  après  le  rejet  de  la  dotation, 
sans  discussion,  a  dit  :  Nous  venons  d*étre 
étranglés  par  des  muets. 

C'est  souvent  le  sort  des  eunuques,  a  ré- 
pondu un  homme  d'esprit. 


I 


»■  -  ■^.'m-. 
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Le  maréchal  SouU  a  repris  sa  fluxion  an- 
nuelle ;  —  Tannée  dernière  »  elle  a  doré  dix 
jours,  pour  lui  laisser  le  temps  de  voir  se 
débrouiller  les  choses. 


On  ne  dit  plus  la  famille,  mais  le  haras  des 
Cobourg, 


M.  Dupin  a  dit  au  roi  :  Sire,  voilà  bientles 
ministères  que  vous  me  faites  commencer  sans 
que  j'en  finisse  jamais  aucun. 
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On  lit  avec  plaisir  lederdier  roman  de  H.  de 
Bazancourt — ^intitulé  : —  Derniers  souvenirr, 
I  MtloRacbelne  demande  ao  théâtre  Fran- 
çais  que 70,000  francs  par  an;  demandez  à  M. 
de  Cormenin  combien  d*hommes  honorables 
et  savaus  on  entretiendrait  avec  cette  somme. 

I  II  y  a  eu  cbcïtordSeyinour  un  assaut  au 
chausson  enir^  Loze  elCfi.  Lecour,  les  deux 
plus  célèbres  professeurs  de  Tépoque:  — 
Ch.  Locour  a  eu  l'avantage  sur  son  adver- 
gairc;  —  tous  deux  ont  été  fort  api^laudis.  | 
M.  Kalkbreiincr,  le  célèbre  pianiste,  donnait 
un  de  ces  jours  deroiers  un  grand  dîner  : — 
il  crut  devoir  se  transporter  lui-môme  an 
marché  pour  se  pi\)curer  un  beaii  poisson  ;  -^ 
il  en  vit  un  comme  on  en  voit  pas.  —  Com- 
bien le  poisson  t  —Rien.  — •  Gomment,  rien? 
—  Il  est  vendu  un  loiiis.  —  J'en  offre  deux. 
— Impossible. —  Trois.  —  Impossible ,  c'eit 
pour  M.  de  Rotschild.  -^Ecoutez,  ma  bonne, 
quatre  louis.  —  Non.  —  Eh  bien  !  tâchez  de 
m*en  trouver  un  autre  avant  quatre  heures, 
,  voici  mon  adresse.  —  Quoi  !  s*écna  la  mar- 
.  chande  de  poisson,  en  lisant  la  carte , — vous 
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éles  Kalkbrenncr  ? — emporter  mon  poisson. 
—  Mais,  M.  do  Rotscbild.  —M.  de  Rotschild 
s*eD  passera;  uo  pianiste  comne  Kalkbrenner 
est  au-dessus  d*un  banquier  comme  Rots- 
child (authentique  «racoaté  par  M.  Kalkbrenr 
ner  lui -même).  |  M.  Paul  F.  — a  f<tit  répan- 
dre ie  bruit  dans  les  maisons  où  il  va  d'ordi- 
naire, qu*il  ne  peut  reconduire  une  femme  en 
voiture  san$  se  rendre  extrêmement  dange- 
reux. —  Ses  amis  prétendent  que  c*est  pour 
1  ravoir  pcrsoasic  ù  reconduire,  et  faire  une 
notable  écouomic  de  fiacre  pendant  son  hiver. 
I  Uu  seig'ieur  étranger,  ou  plutôt  un  étran- 
ge seigneur  a  donn  j  dos  coups  de  cravache  à 
une  femme  du  monde  avec  laquelle  il  avait  eu 
d'assez  longues  relations,  et  qui  lui  avait  fait 
de  grands  sacrifices.  —  Les  hommes  de  la  so- 
ciété, depuis  ce  temps, aussitôt  qu'ilentredans 

un  club  o:j  dans  un  cercle,  se  rôtirent  et  le 
laissent  seul,  —  pour  lui  appprcndrc  à  vivre 
en  société.  —  etc.,  etc.»  etc.,  etc.,  etc. 
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Quand  un  jeûne  musicien  a  obtenu , 
après  de  longues  études,  un  premier  prix 
qui  renvoie  à  Rome,  — il  s*abreuve  à  longs 
traits  de  la  joie  du  succès.  —  On  le  reçoit  à 
Rome  dans  un  palais  plus  beau  que  celui  du 
pape.  —  Là  on  le  garde  trois^ns  dans  le  luxe 
et  la  mollesse  ;  —  puis  on  le  renvoi^  à  Paris, 
où  il  trouve  toutes  les  positions  prises  par 
des  Italiens  ;  —  et  où  il  traîne  une  existence 
misérable^  donnant  des  leçons  au  cachet,  ou 
copiant  les  manuscrits  de  ses  heureux  con<- 
frères  en  /. 

Tandis  que,  à  leur  retour  de  Rome  égale- 

*  ment,  les  peintres  font  des  enseignes  et  les 

sculpteurs  des  porte-cochères  ;  les  graveurs 

gravent  sur  de  la  vaisselle  les  armes  nou- 
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velles-nées  —  de  gros  finauciers,  protec- 
teurs éclairés  des  arts. 

* 

Ce  n'est  pourtant  pas  pour  ceux  que  la  mu^ 
nificence  nationale  traite  avec  tant  de  somp^ 
tuosité  à  \ai  villa  Medici  que  M.  Debelleyme 
a  fondé  le  dépôt  de  mendicité. 

On  sait  cependant  qu'une  clause  du  privi- 
lège du  directeur  de  TOpéra-Comlque,  qut 
reçoit  à  ce  sujet  une  grosse  subvention,  Fo- 
blige  de  jouer  le  premier  ouvrage  de  tout 
pensionnaire  de  rAcadémie,  qui  rentre  erf 
France. 

«  • 

Un  des  bons  élèves  de  Lesueur,  premier 
prix  de  Rome^  vient  de  donner  à  Rouen,  en 
désespoir  de  cause,  un  opéra  [les  Catalans) 
qui  a  obtenu  un  beau  succès.  —  D'autres, 
moins  tenaces,  se  découragent.  —  On  en 
pourrait  citer  qui  sesont^  de  guerre  lasse/ 
jetés  dans  rindustric.  > 

Pourquoi  ne  pas  les  faire  commencer  par^ 
là  —  pourquoi  les  leurreir  par  des  appâts 
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mcDiears  —  si  on  croit  devoir  donner  en 
Trdtncûzux Italiens Vempïre  delà  masiqué? 
(le  Conservatoire eftl dirigé  par  an  Italien  et 
trois  noms.en  i  se  font  remarquer  à  rfns- 
litut.  } 

Les  femmes  portent  plus  que  jamais  des 
tableaux  pour  brochées  à  leur  col  :  —  il  en  est 
d'une  grandeur  incroyable;  —  on  choisit  pour 
ces  exhibitions  des  portraits  de  fomille.  — 
Dernièrement,  du  salon  où  j'attendais  qu*unc 
femme  à  laquelle  je  faisais  une  visite  —  fût 
en  état  de  me  recevoir  —  f  ai  entendu  une 
femme  de  chambre  qui  disait:  Madame  met- 
Ira-t-clle  son  gran  1~père  ou  son  petH  chien. 

Celte  manifestalion  d*ancétres  est  embar- 
rassante pour  une  grande  partie  de  Taristo- 
cratie  nouvelle;  —  dont  la  génération  précé- 
dente a  oublié  de  peindre  les  grands-pères, 
on  qu'il  eût  fallu  représenter  —  qui  eneuî- 
ainicr  —  qui  en  garçon  de  caisse  —  qui  en 
irtarchand  de  vins  —  qui  en  bonnetier,  etc. 
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Je  trouve  singulier  du  reste  cet  usage  de 
porter  sur  la  poitrine  daos  les  bals  et  les  fêtes 
des  portraits  de  personnages  morts  •—  cela 
donne  aax  femmes  un  petit  air  de  catafalque 
médiocrement  divertissdnt. 


LES   FEMMES. 


I. 


Il  y  a  déjà  bien  loDg-temps  que  les  hom- 
mes et  les  femmes  vivent  ensemble,  et  ils  ne 
se  connaissent  point;  —  ils  n'ont  les  uns  à 
regard  des  autres  que  des  aperçus  très  faux 
ou  du  moins  très  vagues  et  très  incertains. 

Ainsi,  il  y  a  à  peu  près  cinq  mille  ans  que 
les  femmes  font  accroire  aux  hommes  qu'el- 
les sont  faibles  et  délicates,  et  que,  sous  ce 
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prétexte,  elles  leur  imposent  tout  le  travail 
et  toutes  les  fatigues. 

J'ai  suivi  dans  le  monde  quelques  femmes, 
cet  hiver,  —  et  je  puis  affirmer  que  moi,  es- 
pèce de  rustre,  — sr  endurci  par  tous  les  exer- 
cices violens,  —  moi  qui  ai  fait  de  longs 
voyages  à  pieds  et  de  rudes  travaux  sur  la 
mer,  — il  m*est  tout- à- fait  impossible  d'ac- 
compagner plus  de  trois  jours  la  plus  faible^ 
la  plus  grêle,  la  plus  délicate,  la  plus  mi-« 
gnonne,  la  plus  vaporeuse  des  femmes.  Deux 
nuits  passées  de  suite  m*attristent  et  m'a- 
battent à  un  degré  que  je  ne  saurais  dire  ;— 
.  à  la  troisième  nuit,  j'ai  Tair  d'une  ombre  qui 
cherche  un  tombeau  pour  se  reposer. 


Et  si,  par  une  de  ces  soirées  glaciales  du 
mois  de  janvier,  je  m'étais  avisé  d'ôter  ma 
cravatte,  —  quel  rhume,  bon  Dieu  I  et  quel 
abrutissement  pendant  trois  jours  1  —  Mais 
les  femmes,  décolletées,  les  unes  tropj  les 
autres  davantage,  —  restent  roses  et  fraîches 
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en  subissant  des  épreuves  qai  tueraient  un 
portefaix  en  moins  d'une  semaine. 


Les  femmes  sont  immortelles ,  —  mais  à  la 
manière  d*AchilIe;  —  il  n'y  a  qu*un  point 
par  lequel  on  peut  les  tuer. 

Les  femmes  ne  meurent  pas  plus  de  vieil- 
lesse que  d* autre  chose.  —  D'ailleurs  il  n*y  a 
pas  de  vieilles  femmes.  —  La  nature,  on  ne 
sait  pourquoi,  à  une  certaine  époque  de 
leur  vie,  déguise  les  femmes  en  vieilles  femmes 
—  comme  la  fée  enferme  la  belle  princesse 
dans  une  hideuse  peau  d'àne.  —  Mais  au  de- 
dans elles  sont  toupurs  jeunes  ;  —  elles  ont 
les  mêmes  goûts^  les  mêmes  plaisirs,  —  le 
même  cœur. 
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La  seale  chose  qui  fatigue  et  qui  Cu« 
les  femmes,  c'est  rennui.  -  Jamais  une 
femme  n'est  morte  d'autre  chose.  —  Si  une 
vieille  femme  meurt,  ce  tf  est  pas  parce  qu'cï- 
le  est  vieille,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  % 
beaucoup  vécu  ;  —  c'est  parce  qu'elle  s'en, 
nuie—  et  parce  qu'on  la  laisse  s'ennuyer. 
— ■  Donnez  à  Baucis  des  plaisirs,  des  fetcs 
des  amoureux,  des  amans,  ~  amusez-Ià,  Si 
elle  se  donnera  bien  de  garde  de  mourir. 


De  leur  côté,  les  hommes,  pour  se  venger 
ont  fait  croire  sur  femmes  que  la  beauté  i\ 
leurs  yeux  consistait,  non  pas  à  avoir  la  taillQ 
souple,  svelte,  élégante  ;  —  mais  à  avoir  ïa 
taille  plus  mince  que  les  bras,  —  plus  minée 
qu'aucune  des  femmes  de  la  connaissance  de^ 
chacune  d'elles. 
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Qae  la  beaaté  consistait  non  à  avoir  an 
pied  --'-  mince,  étroit,  dans  des  proportions 
convenables  à  la  taille,  —  mais  plas  petit 
qa'aucnn  pied  que  Ton  connaisse;  —  de 
telle  sorte  que  lorsque  les  femmes,  en  voyant 
de  ces  informes  souliers  chinois,  —  disent  : 
Mais  &est  horrible  !  —  elles  lancent  cet  ana- 
tfaème  avec  moins  de  conviction  que  d'envie . 
'—  Ainsi  trompées,  les  femmes,  de  temps 
immémorial,  —  se  serrent  les  pieds  et  le 
corps,  et  se  condamnent  à  d'effroyables  et 
perpétuelles  tortures.  — L'une,  du  temps  de 
la  question,  s'appelait  la  torture  des  brode- 
quins.  Les  hommes  les  plus  robustes  ne 
pouvaient  la  supporter  plus  de  cinq  minutes 
sans  défaillir.  L'autre  ne  ressemble  qu'au 
supplice  infligé  aux  gens  que  l'on  rompait, 
et  causait  la  mort  immédiatement. —  On  a 
renoncé  à  toutes  deux,  même  pour  les  as- 
sassins et  les  parricides. 


Le  tout  pour  se  montrer  toute  leur  vie  fai- 
tes de  telle  façon.  —  Qu'une  femme  mour- 
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rait  de  chagrin  et  son  amant  de  dépit,  si  le 
soir  elle  se  trouvait  faite  précisément  comme 
elle  s'est  donné  tant  de  mal  pour  le  paraître 
tout  le  jour. 


LES  FEMMES. 


IL 


Il  Y  aTait  autrefois  un  endroit  qu*on  appe- 
lait la  maison.  C'était  Tempirc  de  la  femme. 

Là  les  femmes  étaient  à  Tabri  de  tous  les 
tracas  et  de  tous  les  ennuis  de  la  vie  exté- 
rieure ;  —  elles  ignoraient  les  lois  du  pays; 
—  car  dans  la  maison  il  n'y  avait  pas  d'au- 
-ires  lois  que  leur  volonté,  —  à  elles  reines 
«ihsohics,  reines  par  l'amour. 

Si  elles  embellissaient  la  maison  —  elles 
tiraient  de  la  maison  un  charme  indéflnissa- 
^Ic  ;  —  tout  ce  que  la  maison  —  cet  asile 
«acre,  —  renfermait  de  paix,  d*élégance,  de 
tranquillité,  d*amour  et  de  bonheur,  sem< 
l>Iait  s'exhaler  d'elles  ^-  comme  un  parfum. 
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Dans  la  maison,  aa  charme  d*étrc  belles, 
elles  joignaient  celui  plus  puissant  encore  d'ê- 
tre belles  pour  un  seul,  —  de  se  réserver 
pour  lui, —  d*étre  avares  d'elles-mêmes  pour 
lui, — tant  elles  comprenaient  qu'elles  étaient 
un  trésor,  —  et  le  plus  précieux  de  tous  les 
trésors. 

Mais  aujourd'hui  les  femmes  ont  quitté  la 
maison;  —  elles  ont  abdiqué  leur  noble  et 
bel  empire  héréditalrû  dans  de  fausses 
idées  de  conquête  et  d'agrandissement. 

Et  elks  ont  emporté  avec  elles  toute  la 
p;|ix,  tout  le  charme  et  tout  le  bonheur  de  la 
maison. 

£t  je  leur  dis,  —  comme  le  génie  d'un 
conte  de  fées  dit  à  la  belle  princesse  qui  s'é* 
loignt 


le: 


Retournez-vous,  madame,  et  voyez  der- 
rière vous  la  maison  qui  s'écroule  et  n'est 
plus  que  ruines  et  décombres. 


LES  FEBIHES. 


III. 


Ce  que  nous  signalons  est  un  plus  grand 
malheur  qu*on  ne  le  saurait  exprimer^  —  et 
je  plains  à  ce  sujet  les  femmes  plus  que  ji» 
n*ose  les  blâmer. 

iLe  métier  d'honnête  femme  est  devenu, 
<—  grâce  à  Taveuglement  des  honmies,  *-  le 
plus  mauvais  de  tous  les  métiers. 

Ce  n'était  pas  assez  qu'on  donnât  à  une 
funambule,  à  une  sauteuse,  à  une  acrobate, 
—  pour  faire  une  exhibition  publique  de  gros 
pieds  et  de  jambes  maigres ,  —  plus  d'or 
vingt  fois. qu'on  n^en  donne  à  la  plus  belle  et 
la  plu3  honnête  des  honnêtes  femmes  pour 
tenir  sa  maison  et  élever  sesrenfans. 
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Ce  n*était  pas  assez  que  tout  le  luxe,  —  qui 
est  l'air  des  femmes,  fût  pour  ces  créatures. 

Que  s'il  vient  à  Paris  un  schall  de  l'Orient, 
d'une  beauté  remarquable, —  les  marchands 
«ayent  d'avance  qu'une  honnête  femme  n'y 
peut  prétendre. 

Que  si  un  diamant,  miraculeusement  gros^ 
est  envoyé  de  Golconde;  il  est  trop  beau  pour 
une  honnête  femme,  fût-elle  princesse,  — 
fût-elle  reine  ; — qu'il  est  destiné  au  front 
banal  ou  au  col  public  d'une  fille  de  l'Opéra. 

Ce  n'était  pas  assez  de  leur  donner  des  dia- 
mans  —  on  leur  a  jeté  des  fleurs. 

Ce  n'était  pas  assez  —  les  poètes  leur  adres- 
sent leurs  vers,  —  les  journalistes  écrivent 
que  leur  départ  est  un  malheur  public  ; — 
on  vante  une  décence,  un  esprit  qu'on  ima- 
gine pour  elles  —  on  les  recherche,  on  les 
fête,  on  les  honore  —  on  a  même  renoncé  à 
les  entretenir,  pour  ne  pas  blesser  leur  sus* 
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oeptibilité  —  on  leur  fait  la  cour,  on  les  sé- 
duit —  on  les  épouse. 

(  Je  ne  parle  pas  de  l'exagération  de  res- 
pect de  oenx  qui  se  font  entretenir  par  elics). 

On  a  épnisé  pour  les  loaer  tout  l'écria  poé- 
tique — '  il  ne  reste  pas  un  mot  à  dire  à  une 
honnête  femme  -  qui  n'ait  déjà  servi  à  trois 
ou  quatre  sauteuses. 

Aussi  les  femmes  les  enrientet  tâchent  de 
leur  ressembler.  —  Sous  prétexte  des  Polo- 
pais ,  elles  ont  vendu  publiquement  dans  les 
bazars  établis  chez  le  comte  Jules  de  Castel- 
lane  ;  sous  prétexte  des  pauvres ,  elles  ont 
ehantépubhqnemcnt  dans  des  églises. 

Cela  était  bien  quelque  chose:—  elles  avaient 
montré  sinon  le  talent  du  moins  l'effronterie 
des  chanteuses;  —  mais  il  leur  fallait  no  théâ- 
tre —  un  vrai  théâtre  •—  où  elles  pussent 
combattre  leurs  rivales  sur  leur  propre  ter- 
raiu;  —  il  leur  fallait  cette  rampe  magique 
qui  prête  tant  de  charmes  —  que  la  plus  laide 
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des  actrices  a  plus  d'amoureux  que  la  plus 
belle  femme  du  monde. 

Ce  but  de  tous  leurs  vœux  esteufia  atteint  : 
—  c*esjl  encore  chez  M.  de  Castellane  que  la 
choise  a  été  décidée.  — L*b6tel  Castellane  est 
une  sorte  de  jeu  de  paume  à  Fusage  des 
femmes. 

Sous  le  prétexte  un  peu  usé  des  mêmes  Po- 
lonais, des  femmes  du  monde  vont  jouer  la  co- 
médie et  chanter  Topera  sur  le  théâtre  de  la 
Renaissance!  et  cela  sera  public,  et  on  ouvrira 
les  bureaux  —  et  qui  voudra  entrera. 

Tout  Tempire  romain  fut  saisi  de  hontes 
quand  rcmpcrcur  Néron  descendit  dans  le 
cirque. 

Je  sais  bien  que  ce  que  je  dis  là  va  m'at- 
tirer  des  lettres  toutes  pleines  de  dédain , — 
où  Ton  me  dira  —  comme  on  m*a  déjà  dit,  à 
Toccasion  de  certains  de  mes  livres  * 
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«  Fous  êtes  un  sauvage  —  toutes  ces  cho- 
ses dont  vous  vous  blessez  sont  les  choses 
les  plus  simples  ;-^elles  vous  choquent  parce 
que  vous  n^allez  pas  dans  le  monde  ; —  tout 
vous  étonne  parce  que  vous  n'avez  rien  vuj 
eU.,  etc.  B 

Ilfauty  pendant  que  J'Y  pense,  que  je  ré- 
ponde et  à  cela  et  à  quelques  autres  choses. 
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RÉPONSES. 

J*aurais  depuis  cinquante  ans  Tavantage 
d'étré  dans  le  monde  —  avantage  que  je  par- 
tagerais avec  un  assez  grand  nombre  d*imbé- 
ciles  de  votre  connaissance.  Madame^  que  je 
ne  me  soumettrais  à  rien  de  ce  qui  ft*arri- 
verait  douloureusement  au  cœur  —  et  je  vous 
avoue  qu'il  me  serait  entièrement  impossible 
d*être  amoureux  à  ces  conditions. 

• 

Je  ne  vais  pas  non  plus  chez  les  antropo- 
phages  —  et  cependant  je  crois  avoir  le  droit 
de  blâmer  leur  habitude  de  manger  les  voya- 
geurs. 

Permettiez-moi  de  vous  citer  quelques  vers 
d*un  poète  dontje  partage  les  idées. 

J'aurais  été  jaloux  dans  mes  sombres  délires 
De  la  fleur  que  tu  sens,  de  l'air  que  tu  respires 

Qui  s'embaume  dans  tes  chereux  ; 
Du  bel  azur  du  ciel  que  contemplent  les  yeux. 
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J*aara:s  été  jaloax  de  Vaabe  maUnal^ 
De  son  prem-er  rayon,  Tenant  teindre  d'opale 
Tes  rideaux  transparent. 


J'aurais  élé  jaloui  de  cet  oiseau  qui  chante. 
Que  Jpn  œil  cherche  en  vain  toutb'ot  li  sous  sa  tente 
D*épiae  aux  rameaux  blancf. 

j'aurais  été  jaloux  de  cette  mousse  Terte 
Dans  un  coin  reculé  de  Ifi  forêt  déserte, 
Gardant,  sur  son  Tclours,  l'empreinte  de  tes  pieds 

J'aurai9  été  jeloux  du  fruit  que  mord  ta  bouche, 
J'aurais  été  jaloux  du  tissu  qui  te  touche 
Qui  te  touche  et  (o  cache  —  6  trésors  enviés  ! 


J'aurais  été  jaloux  du  baiser  que  ton  père 

Sur  ton  firent  eût  osé  poser 
Et  de  l'eau  de  ton  bnin  l'embrassant  tout  entière 

Tout  entière  d'un  seul  baiser. 
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Il  va  sans  dire  que  je  D*aurai9  pas  aimé  voir 
jouer  la  comédie  sar  le  théâtre  de  la  Renais- 
sance à  celle  à  qui  ces  vers  sont  adressés. 

Quelques  personnes  m'écrivent  des  injures 
vagues  sans  signature  ;  —  on  en  a  allumé  mon 
feu  tout  cet  hiver  ;  -^  une  lettre  de  ce  genre 
était  signée,  —  Tadresse  était  jointe  à  la  si- 
gnature : —  M.  Ducros  —rue  de  Louvois,  2. 
— '  Je  crus  devoir  une  visite  à  l'auteur.  — 
M.  Ducros  me  dit  n'être  pas  l'auteur  de  la 
lettre.  — Beaucoup  me  félicitentet  me  témoi* 
gnent  une  sympathie  dont  je  suis  fort  recon- 
naissant et  fort  encouragé.  — Quelqnes-uns, 
au  nom  de  la  liberté^  me  défendent  de  plai- 
santer sur  certains  sujets;  —  ceux-là  vou- 
dront bien  avoir  pour  moi  l'indulgence  que 
j'ai  pour  eux  et  me  permettre  d'être  amusant 
comme  je  leur  permets  de  ne  l'être  pas.  — 
C'est  du  reste  avouer  peu  adroitement  selon 
moi  que  la  guerre  qu'ils  font  contre  le  despo- 
tisme a  moins  pour  but  de  le  renverser  quo 
de  le  conquérir.  —  Un  autre  m'a  [écrit  quo 
j'étais  vendu  à  l'or  du  château.  — Obi  oh!— 
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cela  vient  de  ce  que  je  parle  ea  termes  polis 

du  Roi,  le  seuJ  homine  de  France  qui  ne  puisse 

pas  demander  raison  d*une  insulte ,  et  de  .la 

Beine  qui  est  une  femme  absolument  comme 

s'ils  étaient  dcskuples  particuliers.  —  Hélas! 

mon  bon  Monsieur ,  je  ne  serai,  pour  vous 

être  agréable,  ni  manant,  ni  gi:ossier,   ni 

mal  élevé.  —  L*or  que  je  reçois  du  château 

se  résume  en  ceci  :  —  Le  Roi  a  pris  aux 

Guêpes  uu  abonnement  d*un  an^  —  comme 

vous,  mon  bon  Monsieur; — c'est  douze  francs, 

sur  lesquels,  après  que  j'ai  payé  le  marchand 

de  papier  —  l'imprimeur  —  le  clicheur  — 

le  brocheur  —  les    commis ,    etc. ,  —  et 

après  que  j'ai  donné  à  mon  éditeur  la  part 

qui  lui  revient  —  il  me  reste  précisément 

trois  francs  pour  me  corrompre  pendant  un 

an.  — 

Adieu,  Messieurs.  — 

Alphonse  EARR. 
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M.  de  Noailles. — ^M.  Berryer. — ^M.   Barrpt. — ^M. 

Bugeaud. — M.    Boissy-d'Anitlas. — M.  Lebœuf  et 

Mme  Lebœur. — ^M.  F.  Girod  de  l'Ain. — M.  Mî- 

maut.— M"  DapÎD. — M.  Demeufvc. — M.  Estaace- 

lin.»-M. .  Ghasseloop.   M.  Bresson. — ^M.  Armand. 

— W.  Liadiéres. — yL.  Bes<iidres.-^M.  Dagaenet. — 

M.  Dessermont. — ^M.  Fould. — M.   Garraube.  — 

M.  Lapressange. — M.  Pédr<?-Lacaze. — M.  Poulie. 

— M.  Lacoste. — ^M.  F.  Real. — M.   Bannemaio. — 

Les  sténographes  affamés.— M.  Desmousseaux  de 

Gif  ré. — M.  de  Lamartine. — M.  Etienne. — M.Vé- 

ron.— Croisade  contre  les  Français. — ^Noms  des 
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—Les  Français  sont  accidémeniirop  malins. — ^Un 
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tMCafièif.^Les  iftfêÉres  t)iênra^anfcs.'*^Le'pHir' 

temps  du-S!  mitVs.  " 


AVÉNEHEKT    DES    BOMHES   TEBTVEint 
AU  PODVOIB. 

■•    / 

I 

Uliiina  Cumoi  Teail  jàn  carminis  œtas 
.    .    «  Ac  tolo  sarget  geos  aurea  mundo. 

Pardon  si  je  parle  laiin— mais  ravénemcnt 
de  tous  ces  hommes  vertueux— me  reporte 
ma1|fré  moi  à  ceux  que  j*ai   admit  es  eu 
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thème,— et  d^ailieurs  ç*est  surtout  en  fait  de 
louaoges  qœ 

Le  laiin  dans  les  mots  brave  l'honnétetc'; 
Mais  le  tecteat  français  veut  être  respecté. 

Et  je  n*oscrais  dire  en  français  :  Tcnthousiasiâe 
et4e8  transports  frénétiques  ci  presque  ero- 
tiques des  plus  vieux  et  des  plus  indépeodaos 
carrés  de  papier— qui  s*intitulent  eux-mé- 
meSf  aiftsi  que  je  l'ai  déjà  sigoaté,  oi|;anes  de 
Jopinion  publique. 

Mais ,  procédons  par  ordre  dans  le  récit 
épique  que  nous  avons  à  faire. 


Nous  avons  raconté  avec  quelle  naïveté  le 
ministère  Souît-Duchàte1,ctc.,dtt  du  15  mal; 
8*ëtait  laissé  renverser. 

Tout  le  tems  qu*il  avait  duré^  les  journaux» 


•  - 
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amts,  alliés,  associés  el  oompèresde  M.  Thlers^ 
s'étaient  fort  attendris  sur  la  misère  du  peu^ 
pie, — ^sur  notre  humiliation  à  V étranger ^ — 
sur  la  cherté  du  |Milii,--sur  la/i/ifi^y— sur  la 
Sf^^lee,—- sur  tOMt. 

Tout  allait  qial;— i(  fallait  tout  changer  :— 
administration  à  rinténeur,— politique  àPex* 
térieur;  -c'était  Traiment  un  gouvernetoent 
et  un  pays  & -refaire.  On  traitait  le  Roi  lui- 
même  fort  lestement; — c'est  un  courage  peu. 
dangereux  dont  les  journaux  aiment  à  faire 
parade  y  et  qui  leur  donne ,  vis-à-vis  d'une 
partie  de  leurs  abonnés ,  un  certain  air  ma- 
tamore et  sacripant  qui  leur  sied  à  ravir. 

Le  Roi,  Louis-Philippe,  était  appelé  ironie 
quemcnt— j^otcrem^inen/  personnels-pensée 
immuable — couronne —  tr&ne  —  haute  <«- 
fluence  — quelqu^un  —  haut  personnage.'^ 
H.  Thiers ,  de  son  côté,  était  un  gaillard  qui 
avait  dit  au  Roi  son  fait  en  plus  d*une  circon- 
stance, et  qui  ne  rampait  pas  avec  les  cour" 
(isans. 


1« 

niHériili.,  les  fl<ô<t/»>-4o  iraaë  ei  tep^tt 

AiBUiMur,  ci(c.,U>ut«tt»HlofniettSdainMd0r 
— ^!«  pluie  d  la  géléo  oiriTaicst  &  propos  ;— 
ceux  qui  voulaient  renverser  lo  «Hnistèrc 
étaient  des  brouillons  c\  de^  agi  tueurs  eu- 
nemis  (fù  pays. 


ICbU,  le  ministère  Soult  renversé,  lorsque 
le  Roi  manda  M.  Thicrs,-- dès  le  lenJcinain 
les  journaux  avaient  changé  de  langage,— les 
iraprimeursavalent  retrouvé  d:\ns  leurs  casses 
les  deux  lettres  proserhestS:'!!.  -M.  Thfèrs 
mandé  par  le  ROI,— s'était  rendu  AUX  OR- 
DRES deS.  M. 

« 

Et  enfin ,  le  l«r  mars  1810,  —  âne  ordan- 
naoce  du  Roi^—lnsérée  au  Moniteur^  apprit  à 
la  France  qu'elle  était  gouvernée  par  un  noii • 


Il 

Présidence  du  conseil  et  liimisXèro  des  af- 
faires élrangèfcs, 

M.  THIEB8. 


^-\ 


Ministère  de  la  ffi^^ 
M.  Thiebs,  soâ^  le  nom  de  M.  de  Gu- 

BIÈaES. 

Ministère  des  travaux  publics, 
lï.irHiÊRS,  sous  le  nom  de  M.  Jaubert. 


»*     -^ 


|iiAiftlèr|B)defi  finanaes» 

:  If, 'EousHS^sotts  IciiomdeH.  Pelet  de 


Ministère  de  la  marine, 
M.'ÏHiERSjSouslcnomdeM.  Roussm, 

Mhiktèi^e  de  rnUèriettr, 
M.Thiers,  sous  le  nom  de  M.  pb*é- 

MUSAT. 

|Iiois0r(^  dos  cultes  eide  la  justice. 
M.  J»iERS,  sous  lenom  de  M.  Vivien. 

Ministère  du  commerce. 
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[.  Thibbs,  80UI  le  pseudonyme  ridicale 
de  H.  GouiN. 


lAConsUluUonnelt  — le  Vourrler  fran- 
çais, — le  Message^ f— le  Siècle,  — cutonnèreDl 
la  trompcUor-et  dirent  en  faveur  du  nouveau 
ministère —prcciscitient  c«^  qiié  !e^  journaux 
amis  du  12  mai  disaient  en  <:a  faveur.— Ceux- 
ci  mirent^  en  avant  ,  confre  le  4ninistère 
>Thicrs,  juste  cc^que  les  Amis  île  ce  ministère 
avaient  dit  contre  le  ministère  Soulty-^abso- 
lument  dans  les  m^mes  termes— ef  sans  y 
changer  une  virgule. 

Les  trompettes  chantèrent  alors — comme 
je  le  faisais  au  ciri«mcncement  du  présent 
chapitre--fa  fameuse  éclogue  de  Virgile  à 
Pellion  :  --les  hommes  vertueux  arrivent  aux 
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affaires  —  le  vertueui  fisrrot  et  sa  vertueuse 
pbalaoge  donnent  leur  appui  au  vertueuT 
Thiers. 

a  PoUiont  c^esl  sous  ton  oonsulaf,  que  to«it 
ce  bonbeur  nous  sera  (ionnô  ;  -  la  terre  pro- 
diguera les  fruits  sans  culture  ;— 41  n'y  aura 
{dus  besoin  de  teindre  la  laine— it«c  rartos 
^JUsQ§/t  mentirl  tanacolores^—h  b<^liersefera 
un  yéritablc  plaisir  d*éure  naturclleinent  ?étu 
d'une  toison  jaune  ou  rouge^  au  gré  des  per- 
sonnes,—les  agneaux  se  promènerontdans  les 
prairies  tout  accommodés  aux  petits  ognons, 
•«—et  on  pourra  prendre,  sur  les  moutonsi  des 
côtelettes  immortelles  et  cuites  h  point ,  qui 
se  renouvelleront  .sans  cesse  comme  le  foie 
de  Prométhée  sous   le   bec  recourbé  du 
rautour.  » 

Je  ne  tous  cacherai  pas  que  d'abord  je  pris 
au  pied  de  la  lettrç  toutes  ces  belles  choses— 
et  que  je  nie  dia  : —ma  foi  c'est  fort  à  propos 
qu'il  en  soit  aiasti— car,  réeUemem,  les  essais 
du  gouyemeipenl  jDonstilutionoelX^i^^  P*i* 


14 


été  hearem;  JMM|t»Hct;«^  e«t  fempt^qôi^la 
jDatioft  se  repose  é^  ltfaîlleiiieiis%u»q«Bte  eMe 
est  en  proie  depuis  tant  d'années— efrsœqne 
ces  messieurs  lui  annoncent  do  bonheur  et  de 
félicité -^ellje  ne  Taurapas  yolé.  ., .  ^ 

Ce  qiû  surtout  causait  fl^a  confiance  ,— 
c*était ,  je  raToucTpai ,  H\i  tout-l-feit  bbia- 
Ikomuic  et  patriarcal  de  ces  m'cssicurs  (fos 
loomaux;— ils  étaient  si  sévères  pour  lël  fiii- 
liistères  précédons ,  ils  avaient  fait  tant  dé  si 
longs  artides  sur  les  malheurs  du  pays  ;— ils 
étalent  éux-irïêmes  si  désintéressés ,  si  ver- 
taeux  î 

Il  est  vrai  q^*ï\$  D*avaiei»t  |ias  M^flers 
parlé  aussi  fav^rabienniat  é»  M.  TlBiaffs.--A 
jiscbereher  dans  leurs  eolennes no  peu  an- 
térieures,—on  trouverait^  accu  midéet  contre 
lui-même^  toutes  les  injures  adressées  depuis 
et  ataot  Ini  aux  attiras  aitflilid^a'f'-'^ee  qo! 
parfois  me  ferait  croi»— que  les  iàjures  etks 
maiédietiofis  s'adressait  loot  simplemest  anx 
détenteurs  d«  pbo voir,  des  piaees  et  de  l'iir- 
^ent^  qinefs  qa'tls  soient 
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A  ce  sujet— je  remarque  qae  les  journaux 
ont  tait  une  chose  sage  et  savante  d'agrandir 
kur'forihàt~-de  se  faire  imprimer  le  plus  mal 
possible  avec  des  tôles  de  clous  sur  du  papier 
b9l\q,  mou,  facile  à  déchirer  et  un  peu  Infect, 
—de  telle  sorte  qu*on  ne  les  prde  jamais 
car,  ces  feuilles  de  papier,  arrivant  incessam- 
ment et  invinciblement  tous  les  matins ,  ont 
bien  vite  encombré  les  cartons —débordent 
et  vous  cbasseraient  de  la  maison  envahie  par 
coxen  moins  d*un  an ,  si  on  n*arait  soin  dd 
les  consacrer  à  toutes  sortes  d*«sagc9  do* 
mestiqùes. 

^  • 

D*aiHeurs  ,  lés  conservàt-oo,  qui  aurait  la 

^inree ,  te  Hmps  >  la  patience  et  le  courage  de 
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feuilleter  et  de  chercher  parmi  toutes  les 
chose»  în^igniQantes  dont  ils  se  remplissent 
arec  une  perfide  adresse  :— la  phrase  o|i  le  fait 
dont  on  a  besoin.— L*odeur  da  papier  serré» 
encore  hnmide  et  coml>ltié  avec  Podeor  de 
Tencre  de  Timprimerie — a  quelque  chose 
d'étrangement  nauséabond  et  je  dirai  même 
vénéneux ,  qui  à  la  fois  débilite  l'estomac  et 
irrite  les  nerfs  ;  que  le  bruit  et  le  mouvement 
du  papier  que  l'on  déploie  et  que  Ton  feuil- 
lette et  la  difficulté  de  lire  une  impression 
serrée»  pâteuse  et  confuse  achèvent  d'exas- 
pérer. 

Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  comme  moi 
ont  eu  quelque  fois  l'audace  d'entreprendre 
un  semblable  travail. 

De  telle  sorte  qu'il  devient ,  grâce  à  cetce 
savante  manœuvre  »  presque'  impossible  de 
constater  les  Inconséquences»  les  contradic- 
tions et  les  palinodies  deSshommes  politiques 
tt  des  journaux  eux-mêmes. 

Cela  serait  bien  moins  commode  pour  euT> 


si  une  bonne  ioi-Hiae  Ton  ponrrait  snbititser 
aox  fameuses^  terribiet,  eiaspéraiites»  ifliiMh> 
polaires  et  impuissantes  lois  de  sepIMbre-t- 
les  obligeait  à  adopter  le  format  des  livres,-— 
et  à  s*impriffler  sur  bevi  papior,  en  caraclèrei 
neufs  et  bien  lisibles. 


Ces  dàen  joumanx  donc,  comme  je  vous  lo 
disais,  avaient  chacun  en  leur  temps  attribué 
k  M.  Thiersy  avec  force  invectives^  tous  les 
maux  dont  aujourd'hui,  selon  eux,  le  même 
M .  Thiers  peut  seul  délivrer  la  France. 

11  est  réellement  fâcheux  de  voir  toutes  lei 
vertus  dont  ledit  M.  Thiers  se  trouve  si 
abondamment  orné,  —  exposées  au  souffle 
impur  du  pouvoir  ;— car,  je  ne-  lui  donne  pas 
trois  mois  poor  qu'une  partie  de  ses  plus  ter* 
ribles  enthimsiMtes  découvrent  en  lui  tous 
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les  viceSy  tous  les  défauts,  tous  les  forfaits  re- 
connus chez  les  ministres  précédens, —  et  à 
pluiieuTi  reprises  cbez  lui-même. 

En  effet,  voyez  un  peu  dans  nos  numéros 
précédens, —  caries  Guêpes ,  entfautres  au- 
daces ont  eu  celle  de  s*exposer  au  danger 
évité  si  soigneusement  par  toutes  les  feuilles 
périodiques  ;  —on  peut  les  relire  ;  —  voyez 
dans  le  numéro  de  décembre  les  engagcmens 
pris  par  M.  Tliicrs  envers  les  dictateurs  de 
ces  divers  organes  de  Topinion  publique. 

'  Voyez  dans  le  numéro  de  mars— ce  que 
nous  disons — qu'il  a  été  promis  plus  de  mor- 
ceaux qQ*il  n*est  possible  d*en  trouver  dans  la 
France  quelque  menu  qu*on  la  hache. 

Et  vous  comprendrez  tout  ce  qu'il  va  y 
avoir,  sous  peu  de  temps,  de  méconténs,  d'in- 
corruptibles, —  de  leurrés,  de  vertueux  en- 
nemis pour  ce  mémeM:  Thiers  porté  si  haut 
aujourd'hui. 
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mE  LETTIK  DU  UAMÈCMÂh  TAUlBi 

Je  crois  bon  de  couper  cette,  aerte  de  dU- 
çttssiooy  plas  sérieuse  que  je  oe  le  voudrais^ 
par  un  intermède  assez  divertissant  dû  h  une 
nouTellesaiUie*dtt  maréchal  Vallée,— qui  con- 
tinue à  Caire  en  Afrique toutslmplement  ce 
qui  lui  plaît. 

Comme  il  était  question  d'envoyer  là-bii  uii 
général  avec  uncommandementsupérienr,^ 
il  écrivit  au  général  Schneider  ; 

a Envoyex  en  Afrique  qui  voua 

voudrez ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pu  €«•.«••.*• 
de  Gubièfes.  » 

m 

Or  ,  pendant  que  le  marédiai  écrivait  m 
Mlr^-k  nHriaMre'da  U  mai  était  rmfwpt 


—et  La  lettre  adressée  à  M,  Je  ministre  de  la 
guerre  fut  décadictée  et  lue  par  M.  de  Cu- 
bières  lai-  même— <tQ>  ^^  Tesprit  de  la  moo- 
trcr  à  ses  amis  et  d*eii  rire  avec  eax. 


Les  vérins  de  M.  Thiers  jetèrent  tout  Sa- 
bord an  s(  vif  éclat— que  persotoiie  ne  se 
troava  qai  ne  se  hâtât  de  répudier  ses  an- 
técédcns ,  ses  convictions  avouées  et  ptù^ 
clanèés  pour  se  ranger  sons  sa  bittaièra.-^Lè 
Courrier/rançais  iovcnta  le  mol  eoHMKode 
de  ûéfectîoit  iionora^k;  ïeiûfnitMêmies,  h 
Revue  de  Paris  et  la  lievuedes  Deux-^Mmâes 
soQtennes  et  choyées  par  M.  Moté^^s^élaita^ 
êoméés  à  U.  Soolt  '^  et  m  daimèreid  i 
M.  TMers\  —  quelques  écrivons  alors  s*eH 
retireront. 

■ais  ifs  ne  tardèrent  pti  èétremoptaeés 


par  di^  sens  afUtai  da  cootrilmiMr  |  Vmvm 
de  régé|iérati99  qsfl  ^UsAl  9>ecompliF4 

M.  LonaUiier>  T-^  dam  la  d^^tioa  a  |» 
malhtur  d'avoir  eii  lieu  avant  <|ue  le  rigide 
CmÊrrierJrw^ah  ifiiaginad*aocolcri.eeaf- 

Tmàjmn^éb  trahirai  l'épi.Uièted*hoaorabhb-^ 
n'élnl,  eommeoB  ^i,  qa'ane  tciste  aimai*- 
h#iireiaae  iaveaiion  do  M«  ViUenaîa  ;-Hl|e 
hâta  dedaflpeiiir  l^'orgaoe  deli.  QHiçia^de 
se  diarger  de  la  rédactioà  politique  de  la  Re- 
vfêé  de  FmrU.  ' 

Celle  de  la  Revue  des  Deux-VLondes-^fat 
soHieilée  et  obteaue  par  M.  Roàsi,  dont  nous 
avons  raconté  lliisbire  avec  dô  cônvcna-^ 
blés  et  curieùt  détails,— et  qui  doit  son  éié-^ 
vation  récenteau  ministère  dû  12  paai.  ~ 

Plosieurs  autres  jouhiai|x-^qui  croyaient  à 
la  durée  du  minis^^Pe  Soult—  ou  à  un  retour 
du  mînistèreMoIéy—ei  qui  avaient  jugé  pru- 
dent de  se  déclarer  contra  M.  Thiers,  —  ont 
soin  aujourd'hui  de  ne  se  pas  compromettre 
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dAfiOtage,— et  ne  disent  pas  no  mot  des  af- 
faires.-^Ils  ont  déconvcrt  an  intérêt  inoslté 
dans  la  gaerre  que  font  les  Anglais  anz  Chi- 
nois;—  ils  remplissent  leurs  colonnes  avec 
quelques  assassinats—  quelqnes  parricides  ; 
—les  histoires  d*aralgnées  mélomanes  et  de 
veaux  à  deux  tètes  reparaissent.  —  Quelques 
écrivains  volent  avec  surprise  lo  compte- 
rendu  d'onvrages  déposés  à  la  rédaction  de— 
pub  on  an  sans  qu*on  en  ait  dit  un  mot. 

On  attend,  i^armeau  bras,  les  avances  du 
nouveau  pouvoir. 

Qui  déjà  cependant» --le  malheureux  qu'il 
esti— va  avoir  un  qUartHTheHre  de  Rabe/aîs 
assez  difficile  à  passer  avec  èe»  amis — associci 
et  Bertrands  divers.  • 


Or,  il  est  tfès  focile  dô  rcn?ecser  un  iuinis^ 
tôrey-T-gpàe^  à  rinveatloa  récente  des  coali- 
tions--l^r  laquelle  les  partis  et  les  hooimei 
les  plas  inooneîliables  et  les  plus  a^ntipathi-, 
ques  se  réunissent  contre  celai  qui  est  aux 
affaires, — ^De  telle  sorte  que,  de  quatre  partis 
à  peu  prèa  qu'il  y  a  à  la  Charnière  djes  Députéjs  : 
-—les  légitimistes,  —  les  républicains^  --  la 
gauche— et  les  conscrvateurS|— comme  il  ne 
peut  y  en  avoir  qu'un  au  pouvoir  à  la  fois,— 
à  peine  celui-là,  quelqull  soit,  y  est-il  arrivé 
qu'il  a  immédratcment  les  trois  autres  contre 
lui, — et  que  ceux  mômes  de^  son  parti  dont 
le  désintéressement  ne  se  croit  pas  convena- 
blemcntpayé,— etle  désintéressement  estfort 
avide  aujourd'hui ,  —  imaginent  une  nuance 
pour  un  nouveau  drapeau  et  se  réunissent^ 
ses  adversaires.  . 

La  chose  une  fois  inventée  et  son  succès 
constaté,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  cela 
(laisse  et  on  doit  penser  qu'il  en  sera  tou- 
jours ainsi  jusqu'à  la  consommation  des 
sièclcSt 
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^^àuMîffiiMd  m«  vnvwii  «a  liiaistArey 
n*a-lr4tt  fini  dft  la  besogne  qve  b  purUe  k 
plwg  iniigniflMtet— U  fiMit  eoneerfêr  la  place 
qna  Toa  a  ooiiciiii8e;^et  je  dèdare  qa*il  B*y 
aura  plus  dans  toute  l'existence  de  la  nao- 
narehie  constitutionnelle  un  ministèra  qoi 
aura  un  an  de  dorée. 


U  Q«ABT«-»*nBinKS  Mt  nABBLAB.  —  lA 
CUBÉE.  —  LA  YEBTU  EMBABBASSàB^ 

Le  pouvoir  forcé;— il  faDaitdonnerla  eurée^ 
—mais  tout  Taincu  qu'il  était,  le  pourolr  faisait 
tête  à  ses  assaiUans  et  ne  roulait  pas  se  lais- 
arracher— les  fonds  secrets— ;fecur  et  vUcera; 
--c'était  une  nourelle  bataille  à  gagner. 
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lit  iUlMticA  du  iNurlt  TertDMx  n'était  |mui 
très  facile  en oatre  —  A'canse  de  sa  oem^»* 
sition.  —H.  Cousin  chef  de  l*écote  panthéiste, 
à  la  tôtéde  fUniTersiié,  n'était  pas,  aux  yeux 
des  rigoristes  une  chose  d'une  grande  con- 
yenance. 

Ces  rigoristes  s'étonnaient  aussi  de  voir 
M.  Vivien  à  la  tétc  de  l'administration  des  af- 
faires ecclésiastiques ,  lai  qui  a  publié  un 
Code  des  théâtres  et  lâercure  des  saions^  jour- 
nal des^  modesi  «t  qui  en  outre  a  présidé  en 
qualité  de  préfet  de  police  au  sac  et  au  piUage 
de  l'archevêché. 

Quelques  associés  étaient  de  leur  côté  éga- 
lement embarrassanSy  à  cavse  du  peu  de  sé- 
rieux de  leinrs  antécédeas. 

Le  ConsHMUmmel,  le  plus  feme  appui  de 
M.  Thiersy  est  dirigé  par  M.  Yéron  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  spirituel  directeur  qu*ait  eu  1*0- 
péra.— Et  par  M.  Etiennei  auteur  de  Joconde 
et  autre, pièces  à  arriettes  —  membre  du  Ca« 
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vc^a  et  d'une  foule  de  sociétés  chantantes  et 
buvantes. 

Le  Courrier  Français  n'est  connu  que  par 
la  protection  qu*ii  accorde  à  une  danseuse 
maigre. 

M.  Barrot  s'était  élevé  avec  violence  contre 
les  fonds  secrets,  et  en  1837  il  avait  dit  haute- 
ment qu*ils  îC étalent  bons  qu*à  enfanter  la 
corruption. 

On  remplirait  cent  volumes  semblables  à 
celui -ciy  en  petit-texte,  des  phrases  plus  ou 
moins  sonores  et  retentissantes  qu'avaient 
commises  depuis  dix  ans,  contre  les  fonds  se- 
crets les  plus  fermés  appuis  du.nouvcau  mi  -^ 
nl&tère.  —Et  il  fallait  cependant  demander 
et  obtenir  les  fonds  secrets.  -—  Les  moloiscs 
vainqueurs  s'impatientaient  et  semblaient 
prêts  déjà  à  se  retourner  contre  les  chasseurs. 
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BIPiNINS  mmU  PAR  Ll  TERTn, 


PREMIER  EXPÉDIENT. 

D'abord — on  ne  parla  pins  de  fonds  secrets 
—  la  vertu  n'a  pas  besoin  de  moyens  aussi 
ténébreux; — on  ne  demanda  pas  un  million 
cinq  cent  mille  francs  comme  le  ministère 
Moié; — on  ne  demanda  pas  douze  cent  mille 
francs  comme  le  ministère  Soult. 

Un  ministère  parltmentaire—représen- 
tant  ie  vœu  et  les  intérêts  du  pays ,  un  cabi- 
net réeile  expression  de  la  majorité — un 
cabinet  vertueux  n*a  pas  besoin  d*avoir  la 
corruption  et  la  subornation  pour  auxiliaires. 

Et  si  on  demandait  un  mauvais  million- 
ce  n'éfait  pas  qu'on  en  eût  besoin-^ni  qu*on 
voulût  en  faire  le  moindre  usas^^  ^     ait 
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simplement  poar  obtenir  de  la  chambre 
une  marfne  c^  eo^fimce  qui  CftylStÉlf  la 
majoilté.  C*est  pour  cela  qu*on  ne  teaâirpas 
à  la  somme  :  un  million  était  un  compte  tout 
rond  dont  probablement  on  ne  saurait  que 
faire. 

Le  mot  tronvé^il  IMIaH  rttériler  la  con- 
fiance qu*on  demandait— et  on  se  mit  à  faire' 
dai  elMies  wrtotuseiv 


». 


La  première  chose  yertc^euse  fut  faite  à 
Toccasioa  du  Fautrin ,  de  mon  ami  M.  de 
fiaizac.  Jeii*ai  pas  vu  la  pièf^  dé  H*  de  Bit- 
zate  :  —  j'étais  en  Normandie  qUasd  oo  ea  a 
d^i^é  la  preoMèfe  et  deri^lére  raffésejitaUoo.' 


n  pnnàï  qae  c^est  quelque  chose  dans  le 
^eiiré  de  Ho&erf-Jtfacaîre,— plos  le  talent  de 
M.  dfe  Bélzac;— c*est-à-dîpe  le  vice  poussé 
|àâqu^&t*abstirdeet  auboufTon.— La  critique 
ia^én  émut;  —  mon  avtre  ami  Janin  en  tai 
surtout  indigné  :  il  fit  une  catilinaire  contre 
raoteur.  — O  tempora!  6  mores !-A\  se  ré- 
cria contre  leà  exemples  et  lesentratnemetis 
du  théâtre.  — >  Il  était  impossible  dé  voir  la 
pièce  de  M.  de  Baisse  sans  se  sentir  comme 
tin  germe  de  crime  dans  le  coefur  ;— Ini-mê- 
tne  )  ïtilos  Janin,  avait  eu  besoin  de  toute 
rénergiè  et  de  toute  h  fbrce  de  caractère 
qu'on  lui  connaît — pour  ne  pas  dévaliser 
quelque  passant  en  rentrant  chez  luî^  rue  de 
Yaugirard.— Le  6on«^tffto;ine{  et  le  Cour- 
Tier  français ,  accoutomés  aux  nudités  de 
repérai  se  déclarèrent  scsndalisés  par  lare-* 
présentation  de  rautrin;^U  National,  ap<y« 
tre  de  liberté,  demanda  à  quoi  servait  la 
censure. 

Alors  M.  de  Rémusat  défendit  qu*on  con- 
tinuât de  jouer  la  pièce  j— la  presse  toot  w* 
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tière  applaudit  ;— les  daines,  qui  ?ont  se  dé- 
colleter an  profit  des  Polonais  sur  le  Ihéâlre 
de  la  Renaissance  9  louèrent  fort  la  mesore; 
—M.  Harel,  directeur  de  la  Porte-St-Mar- 
tin,  qui  avait  cru  pouvoir  faire  des  dépenses 
pour  une  pièce  d*un  auteur  célèbre  autorisée 
par  lacensure,-  déposa  son  bilan  ;-  M.  Vic- 
tor liugOi  qui  avait  applaudi  la  pièce,  fit, 
nous  a-t-on  assuré ,  une  démarche  inutile 
pour  obtenir  qu*oa  rapporUt  Tordonnance; 
—et  H.  Yillemain  dit  :  a  On  6te  le  crime  à  la 
tragédie  et  le  vice  à  la  comédie  ;•— les  auteurs 
s'arrangeront  comme  ils  pourront  a 


II  y  a  une  sottise  de  la  critique  que 
nous  nous  permettrons  de  constater  en  pas« 
;Sant; 
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<r  Ckimment  mener  à  une  semblable  pièce 
sa  femme  ou  sa  fille?  » 

Mes  chers  amis  du  feuilleton^— ^qu*avez- 
vous  fait  de  votre  érudition  dramatique? — 
Et  vous,  c^iers  bourgeois,  où  avez-yôus  pensé 
qu'en  menant  vos  filles  au  théâtre  vous  pour- 
riez économiser  les  chaises  de  l'église  et  les 
leçonft  de  la  pension? — Quelle  est  la  pièce 
où  Ton  pourrait  conduire  sa  femme  ou  sa 
fille  à'  votre  point  de  vue  do  rigorisme? — 
Corneille  et  Racine  représentent  sans  cesse 
Tadaltère  et  Tincestc,  et  emploient  tout  leur 
talent  à  nous  attendrir  sur  Jocaste  et  sur 
Phèdre  ; — ^Molière  rit  du  mariage— et  de  la 
paternité;  —  les  beaux  rôles  chez  lui  sont 
remplis  par  des  femmes  qui  trompent  leurs 
maris,  par  des  fils  qui  volent  leur  père;— et 
les  maris  trompés  et  les  pères  volés,  Molière 
ne  les  trouve  pas  encore  traités  suivant  leurs 
mérites; — il  les  bafoue,  il  les  ridiculise  da 
toutes  les  manières. 

Faprès  cela,  il  est  éyident  que  sous  le  mi« 
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niitère  die  M.  Tbiers  le  Aéitre  icra  chargé 
de  moraliser  la  nation,— et  on  y  conduira  les 
pensions  le  jeodl. 

O  iniiiislèfe|--^fiBiiiyeli»l*^li9tf98eiil 
îl  appartient  bien  k  ue  épofoa  4e  cinn^- 
tien  eoBme  la  nètre  de^îreainii  la  bé- 
gneole  et  la  rendtériel— ^»s  je  défie  M.  de 
Jialiaod*aToir  mis  dans  son.  Aaulrsn  la  oei^- 
tiènie  partie  des  diosesinfibnes  qui  se  îmà 
chaque  jour  dans'  la  poKtiqae  et  dans  le 


Il  n'y  a  qse  les  filles  entretenues  peur- 
ayoïr  de  ces  exagérations  de  pudeur  ;  — jte 
aï  vu  une  qui,  founrojée,  je  ne  sais  eonanent, 
dans  une  maison  honnête, —  réponditàim 
homme  qui  fanait  l'éloge  de  samûni— Mon- 
sieuCy  pour  qui  me  prenez-TOus? 
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TROISIÈME   EXPÉDIENT. 

Le  succès  obtenu  per  M.  de  Rémusat  de- 
vait fort  encourager  le  cabinet  vertueux.  On 
fit  une  descente  chez  tous  les  couteliers  et 
on  saisit  les  couteaux  qu*il  plut  aux  agcns 
chargés  de  rexécniion  de  considérer  comme 
ayant  un  rapport  plus  ou  moins  éloigné  avec 
des  poignards  y  et  on  mit  soixante-quatre 
couteliers  en  accusation. 

C'est  donc  une  chose  bien  terrible  qu'un 
couteau-poignard  l—Mais  oui,— absolument 
comme  un  couteau  de  table.^— C'est  là  un  des 
exemples  des  inconséquences  qu'entraînent 
perpétuellement  lé  trouble  et  la  confusion 
inséparables  du  gouvernement  constitution- 
nel. 

M.  Delessert,  encore  aujourd'hui  préfet  de 
police^  était  dérangé  par  le  bruit  que  fai- 
saient des  piqueurs  qui  sonnaient  de  la 
trompe  de  chasse  dans  un  cabaret  voisin  de 
la  préfecture  de  police  ;->il  défendit  la  trompe 
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de  chafM  dans  Paris, --mais  il  permit  par 
oBûflaioD»  la  trompeite ,  le  cornet  à  pUton, 
la  clarînettei  le  aerpeat^  ete.|  etc.»  etc-^Le 
couteau-poignard  n'a  pas  jusqu'ici  obtenu  la 
préférence  ûeB  assassins  ;  —  les  instnimens 
de  cordonnerie  I  de  menuiserie  ^  de  iiellerie 
ont  tour--À-toar  servi  aux  malfaiteurs. — 
Louvel  s'est  servi  d'un  poinçon;— -Laoenairé 
affectionnait  le  tirepoint;~d'autres  préfèrent 
le  marteau.— Une  femme  a  été  dernièrement 
étranglée  avec  une  jarretière;  pourquoi  ne  . 
défeodraifc-on  pas^Ies  jarretières  ?—• Une  autre 
femme  a  fait  manger  son  enfant  par  des 
porcs»  et  les  porcs^sont  tolérés  l—Si  le  minis- 
tère savait  cela ,  il  prohiberait  le  fromage . 
d'Italie. 

Un  philosophe  mourut  pour  avoir  avalé  de 
travers  un  grain  de  raisin.— 0  cabinet  pré- 
voyant! vous  avejE  six  mois  devant  vous  pour 
aire  arracher  les  vignes. 


3» 

¥0id  d^aotro  p«i  oe  «lui  arrire  I  Pluris  à 
pfo^fo»  d'arnies.-r'Il  est  défendu  de  porter 
dcsanoes  subs  peine  de  15  fireacs  d' amende. 

'  Le  laioo^eoia  timide  obéit  i  la  loi  ;-*lc  vo*- 
leoTi  qui  a'espQse  en  Taitaquant  à  la  .peine 
de  niort^  se  soucie  peu  d'encourir  en  sus  leg 
15  franoa  d'amende. 

Si  les  voleurs  et  les  assassins  avaient  le 
cœur  un  peu  bien  silué,  ils  feraient  une 
rente  à  la  police  en  reconnaissance  des  ser- 
vices que  leur  rend  rcxécuiion  de  cette  or- 
donnance. 

.  -  ♦ 

Pour  moi, — ^je  demeure  dans  un  quartier 
déserty  et  je  rentre  tard;— je  prendrai  la  li- 
berté d'être  arm^yH^^Qu'^u  mofnent  où  il 
sera  parfaitement  élabli  que,  grâeo  à  la  sur- 
veillance de  la.  police,  on  aura  été  un  an  sans 
arrêter,  dépouiller,  assommer  ou  noyer  quel- 
qu'un.—Mais  tant  que  j'aurai  un  louis  dans 
ma  poche,  je  m'exposerai  au  15  fr.  d'amende 
de  la  nollce  pour  ne  pas  le  laisser  prendre; 
^c'est  un  bénéfice  net  de  5  fr. 
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If.  d6  Baliac  et  8oinDla^q«aÇre  coule* 
Mçriftés-Hi'éUbUasaicni  pas  encore  si|f* 
fisamment  la  vcrta  du  cabineu—ll.  Cave  fui 
désigiiS  comme  victime*  et  le  dmUilîdionnfl 
comme  sacrificateur.  -On  assure  même  qoe« 
pour  exciter  son  xèle  on  lui  promît  la  placo 
de  directeur  des  beaox-arls,  çoo^mo  on 
donnait  autrefois  la  chair  de  la  victime  aux 
anciens  pontifes. 

En  vain  M.  Gavé  avajtpCTerten  holocauste 
à  M.  Tbiers  et  à  sa  grandeur  immiocnle 
Hme  de  Ginwdin  et  V École  des  journa- 
listes. 

Le  Constitutionnel  porta  de  graves  ikccu- 
sations;— onfit  circuler  contre  lui  des  mets 
attribués  à  M.  Thiers;— Et  once  moment  on 
raconte  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Lorsque  M.  Duponchel  monta  la  Xacaril- 
la, — il  employa  des  décors  des  magasins  sans 
en  avoir  demandé  Tautorisatlon.-^Pour  ce 
fait  il  fut  mit  à  une  amende  de  cinq  mille 
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franfes.— Or  H  y  avait  dans  cette  amendé  quel- 
que chos(^  de  {dus  grarc  que  l'importance  éis 
la  domine  ;  c*est  que  troi^  atncndes  seinbta- 
bic*  pourraient  enlfafnér  la  révocation  du 
privilège.  M.  Gavô  aurait  alors  offert  à  M« 
Dfipoiidiel  de  te  tirer  d*embarras.-^n  au- 
rait divisé  ramènde  en  deux  parties,  fune  de 
2000  fr.y  attribuée  à  la  caisse  des  pensions;' 
l'autre  de  3,000,  formant  non  pas  une  amen- 
de, mais  une  indemnité;  cette  somme  de 
3,000  fr.  a  probablement  été  employée  dans 
l'intérêt  des  beaux-arts. 

L'existence  de  M.  Gavé  menacée  a  fait 
comprendre  à  ses  amis  et  à  ses  protégés  qu'il 
fallait  se  bftter. 

M.  Bolos,  directeur  de  la  Revue  de  Parlt 
et  de  la  Revue  des  Deux-Mond^s,  tout  ea 
passant  sous  le  drapeau  de  2d.  Thicrs,— s*e«t 
cependant  dépéché  d'applanir  les  difficultés 
que  trouvait  son  projet  d'étf  e  à  la  fois  direc- 
teur et  commissaire-royal  au  Théâtre-Fran- 
çais — Il  a  donné  le  titre  de  régisseuiwgè- 
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Béral  ir  M.  Litirent  liiH  jOMpi'ittf^tet  éffÊh 
fori  Img-umf  Sf  m  eMtftaUitt  dti  tture  eldea 

foMUeas  «Mdesteft  de  poftier  wm.  ménie 
Ihéftlr^ 


Alors  8*es(  engagée  la  gfiiHlé  tMIaillè  pôttr 
la  conquête  des  fonds  secrets. 


/  ' 


.  ".  '    il     U 


è      • 
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GltilKDB  BATAILLE  Xms  FOXDS  SfiCEETS. 

Les  troupes  de  M.  Thiers  se  eomposaienlty 
outre  son  armée  coanae,  de  plttsiaors' trou- 
pes aaxiiiaîres,  telles  qpe  M.  Barrol  «I  les 
vertueuses  phalanges. — On  comptait  aussi 
sur  la  droite  qui  avait  donné  un  coup  de 
main  utile  pour  renverser  le  ministère 
Soult,  etsurW.  Berryef,  dont  nous  avons 
déjà  signalé  les  sympathies  pour  M.  Thiers  < 

Mais  le  parti  légitimiste  se  rassembla  chez 
M.  de  Noaillesy-^et  là  on  établit  que  ûM.  Bar- 
rot  oubliait  la  rue  Transnonaini— M.  Berryer 
devait  se  soutenir  de  la  trahison  de  Deutz  et 
de  la  captinté  de  Maye  ;^qae  sans  se  ftdre 
philippîste,  il  était  de  la  dignité  et  de  Thon- 
•  neor  du  parti  de  rest^  conservateur  et  qa*en 
conséquence  on  refuserait  tout  appui  & 
U.  Thiers,  non-sealement  pour  le  vote  des 
fonds  secrets,  mais  encore  pour  tout  ce  qa*il 
pourrait  demander  à  la  chambre. 
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4  M.  Thiers  avait  contre  lui  la  droite  et  les 
221;  mais  combien  sont  les  221  ? 

j  -  r 

Quand  on  se  rangea  en  bataille,  les  221  se 
trouvèrent  n'être  que  195. 


M.  Thiers  qui  avait  soffisammcnt  flatté  la 
gauche  et  le  parti  révolutionnaire  dans  ses 
discours  et  qui  ne  pouvait  plus  compter  sur 
■adroite  et  le  parti  légitimiste,  écrivit  soixan- 
te-deux billets  à  soixante-deux  deux  cent 
vingt  et  un,  —  ou  députés  conservateurs,. — 
pour  leur  dire  confidentiellement  ;  les  aga- 
ceries à  la  gauche  sont  une  nécessité  gou- 
vernementale :  —  vous  savez  que  je  suîscon- 
servateur,  —  ma  femme  va  au  bal  chez  vous; 
—  puis  eu  postscrîptum,  il  disait  : 


*1 

A  M.  Bugeaud,  —  TOusaarcKlc  commaR- 
dément  de  Tarmée  d'Afrique. 

A  M.  Boissy  d'Anglas,  —  j'étais  l'ami  da 
maréchal  Maison. 

A  M.  Lebœuf,  — je  vous  débarcasserai  de 
M.  Scgur,  —  et  votre  femme  sera  invitée  aux 
Tuileries. 

A  M.  Félix  Girod  del'Ain,  —  vous  serez 
maréchal-dc-camp. 

A  M.  Mimant, —-ime  cour  royale  vous 
demande  pour  président. 

A  M.  Dupin,  —  la  chambre  des  pairs  sera 
licureusc  de  vous- voir  remplacer  M.  Pas- 
quicr. 

Et  une  foiile  de  promesses  analogues  à 
SIM.  Dcmcufve,  — Estanceiin,  — Chasseloup, 

—  Bresson,  —  Armand,  —  Liadières,  -r  Bes- 
sièrc,  •—  Daguenet,  —  Defermont,  —  FouW, 

—  Garaubc ,  —  Lafreissange ,  —  Pèdre- 
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— BoBBemaiD,  —  ête.  »  «le.  >  t*c- 


Puis  chaque  soir  sur  Thôtel  des  Capucines, 
oa  voyait,  fondre  des  sténographes  afiamés  qui 
Tenaient  en  attendant  mieux,  chercher  delà 
part  des  journaux  amis,  des  subventions  pro- 
visoires d*idées,  de  phrases,  d'injures,  contre 
les  adversaires. 


Et  les  trois  jours  commencèrent. 

M.  DesmousseauxdeGivréi-^avtitteUe- 
■wDt  peur  de  oe  pas  parlerttaDS  la  quesUon 
dtt  vBte  de  conf^mnee,  qu'il  alia^  miBU^f  lu 
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flcrétffiti de to  tkwnbte,-^  rtfillHrtdu 
feuy  passai  mûidant  uAftaltiiil^  «l^  an  j<Nir, 
se  fit  inacrife  le  premier. 

Les  mêmes  gens  qui  aujourd'hui  eut  de- 
anndé^iinTot^deeoiifiaHeedt  un  miiHoO)  ^ 
eal  si  bien»  à  une  autre  époque,  établi  que 
les  Xoiids  Meerets  D*étaieni  qu*ua  iastrumcnt 
de  eorruplieoî  -^  que  Je  me  suis  laistô  con- 
vaincre par  eux.  Il  me  seoible  donc  démontré 
que  la  différence  qui  existe  entre  le  vice  et  la 
vert»^  «8t  que  si  le  vice  corrompt  pour  douze 
o^t  mille  flpanosy  la  vertu  ne  corrompt  que 
peur  un  miltionj-— ce  qui  prouve  que  la  vertu 
ackète.  mieux  et  paie  moins  cher. 


Le^premier  jour  da  oomhat»  H.  de  Lamar- 
tine ftl  tttt  fort  beau  discours  pleia  d'Idées 
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jUstes  et  élevées.  Il  avait  été  convena  entre 
AI.  Thiers  et  M.  Barrot  qacee  dernier  s^abs- 
tiendrait  de  parler,  —  parce  qa*il  n^  pouvait 
parler  que  pour  expliquer  son  alliance  avec 
M.  Thiers,  et  que  la  chose  était  difficile  à 
faire  lioanMement  ;  —  mais  M.  de  Lamartine 
le  pressa,  le  harcela  avec  tant  d'insist^g^, 
d*obstinatîon  et  de  vivacité  ^  qu'il  fallat  mon- 
ter à  la  tribune,  où  ledit  M.  Barrot  pataugea 
coosidérablement. 

Le  .Constitutionnel  c.  â.  d.,  M.  Etienne, 
l'auteur  de  Jocônde,  —  cl  M.  Véron,  le  spi- 
rituel directeur  de  TOpéra,  s*ea  indigna  ; 
r-  il  ne  trouva  pas  convenable  que  M.  de 
Lamartine,  qui  n'est  qu'un  poète,— se  per- 
mit de  se  mêler  de  choses  sérieuses;  —^  on  le 
'  renvoya  à  sa  lyre,  à  sa  nacelle,  à  Elvlre, 

nélas  I  mes  chers  messieurs, —  si  vous  ne 

oulfz  pas  que  les  poètes  montent  à  la  tri- 

t^ne,  —  je  vous  avouerai  que  j'ai  quelque* 

Ms  aussi  un  peii  de  chagrin  de  les  voir  dcs-> 

cendre  jusque-là,  -  -  de  les  voir  jouer  de 
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grandes  idées  et  de  belles  parolesi  cantre  le 
patois  diffus  et  creux  des  arocats  que  tous, 
adniircZy  —  H  quitter  les  immortelles  choses 
de  Dieu»  de  la  naturOi  et  de  rbumanilé,  — 
pour  s'occuper  des  intérêts  étroits  et  mes-- 
quîns  des  coteries  et  des  mauvais  petits  am- 
bitieux qui  se  partagent  et  s*arrachent  les 
lambeaux  de  ce  qui  ne  sera  bientôt  plus  un 
pays. 


Calmez  cette  sainte  horreur  contre  les  gens 
qui  ont  de  nobles  pensées,  et  qui  parlent  un 
beau  langage  ;  —  ne  craignez  pas  qu'ils  gâ- 
tent 1q  métier  9  —  ils  seront  toujours  en 
gran'ls  minorité  parmi  vous.  —  Dans  cent 
ans  d*ici ,  —  tous  vos  grands  hommes  seront 
morts  et  oubliés  avec  les  intérêts  étroits  aux- 
quels ils  se  mêlent;  —  le  temps  qui  fait  jus- 
tice de  toutes  les  ambitions,  ne  gardera  dans 
Ta  venir  comme  il  n*a  gardé  dans  le  passé, 
que  les  poètes  ;  —  et  si  on' se  rappelle  quel- 
quefois M.  Thiers,  ce  sera  parce  qu*il  a  écrit 
rhistoire  delà  révolution  française. 


M 


Le  second  jouri  M.  Berryer  prit  la  parole 
au  nom  de  son  parti  ;  —  sa  parole  puissante 
et  animée,  sa  voix  vibrante  et  ucrvease,  ser- 
vant cette  fois  d'organe  à  une  logique  rigou- 
rc^M»f  —  firent  sur  la  Chambre  Teffet  d*ttn 
touierre  lointain  4ui  gronde. 


Le  troisième  jour,  les  amis  de  M.  Mole  se 
réjouirent  fort,  et  préparèrent  leur  cabinet 
pour  remplacer  immédiatement  celui  qu'ils 
se  croyaient  sûrs  de  renverser  te  soir  néme; 
—  c'est  ce  qui  les  perdit. 


Vf 

Refuser  (out-Mait  ks  foudg  seereU  était 
une  chose  très  grave» —ctr  le  minislère  une 
fois  renversé  par  ce  refus,  il  faUait  le  rem- 
placer et  vivre  de  la  portion  congrue  qa*on 
lui  aurait  faite. 

Oa  fit  alors  proposer,  par  M.  d^AngeviUe» 
un  des  deux  cent  vingt-un,  —  un  amende- 
ment tendant  à  diminuer  de  cent  mille  francs 
Talloration  demandée. 

Taux  auquel  le  ministère  présomptif  con- 
sentait à  gouverner,  à  sauver  la'  France,  et  à 
faire  son  bonheur. 

Pourquoi  ne  pas  entreprendre  le  gouver- 
nement tout  de  suite  et  franchement  comme 
les  fournitures  de  bois,  V  ^^  rabais  et  sur 
soumissions  cachetées. 

L'amendement  Ait  rejeté  à  une  majorilé  de 
103  voix. 

Le  million  ensuite  fut  voté  à  une  majorité 
de  86  voix. 
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*  Ce  qui  prouve  qja'W  y  a  i  la  Chatiibre  dix- 
huil  membres  qnîp  sans  distinctiom  de  parti, 
ne  veoleiil  pas  que  le  mîn/stôre,  qiictqd'il 
soit,  ail  moins  d'un  million  pour  récompenser 
le  déroûmtfnt  qu*ils  sont  bien  décidés  i  avoir. 

Et  le  ministère  prcsompliffut  déclaré  pré- 
somptueux. 


Voici  donc  M.  Tliiers  roi  de  France,  —  et 
le  roi  Louis-Philippe  passé  h  Télat  de  fétiche, 
de  grand  Lama ,  —  ayant  dans  Tétst  précisé- 
ment l'influence  qu'aurait  un  de  ses  bustes  de 
«  plâtre  qui  décorent  les  mairies  et  les  théâtres. 

Car  on  sait  que  M.  Thiers  est  i*anlcur  de 
la  maxime:  --  le  roi  régne  Q^tie  gouvf^ne 
pas. 
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Or,  cemme  Je  roî  ii*c8t  ni  électeur,  ni  juré, 
ni  garde  nttional,  -*  il  se  tronye  quli  est 
aajeurd*hui  le  moins  important,  le  plus  hum- 
ble, le  moins  considéré  de  tous  les  Français; 
—  qu'il  n*y  a  pas  un  épicier,  i^i  un  bonnetier, 
>-m  un  écrivain  à  échoppe  qui  n*ait  plus 
de  dreits  politiques  et  plus  d'influence  que 
lui.  (i) 


M.  TU1£IIS. 

Pour  nous  qui  n'cspcrons  et  ne  craignons 
rien  de  M.  Tbiers,  ~  qui  n'avons  aucun  es- 

{1}  SÎQgulicre  épo(]u«  que  ccUc-ci  où  l'on  n'accepte 
pas  comme  principe  sufiisammcnt  iib(^ral  le  fils  d'uv 
régicide-- mis  lui-même  sur  le  (rôoe  par  une  ré?olu- 
t;on;  V^oiià  M.  Tliier:»  roi  de  Fraue.*... 
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pèoe  fialérèi  dans  twitce  f|cliii^>*  nous 
pafkrâtt  de  kii  ftnt  colère  ccmif  41119 
&veiigU»eiit. 


M.  Tfat^rs  n'est  pos  un  es^it  libéral  jû 
prof^reoiC  -*-.Mq  de.  là»,  il  n'a  d*idées  goo- 
Ternementales  que  oeUes  de  Teinpirey  r-- il 
fait  la  pDlîtiqae  lUi  point  de  vaedeacaCés  et 
des  estaminclSy  et  est  impuissant  en  dehors 
de  ees  Umites.  —  Depuis  la  révolution  de 
juillet^  M.  Tbicrs  a  passé  à-peu-près  huit 
ans  au  pouvoir,  —  quels  senties  grands  tra- 
vaux qu*il  ait  fait  exéeuterî —  à  quelles 
améliorations  matérielles  a-t-il  présidé?  — 
H.  "liciers  s*çst:opplo8é  à  rentreprise  deg 
"  grandes  lignes  de  chèiiains  de  fer  par  le  gou- 
yernementy  —  parce  que  de  grands  travaux 
sont  tout-à-fait  contraires  aux  vues  et  aux 
moyens  d*action  des  hommes  de  son  caractère 
et  de  son  parti;  -^les  agitateurs  n'ont  do 
pouvoir  que  sur  les  esprits  oisifs;  les  travail- 
leurs ne  mordraient  plus  aux  paroles  des 
avocats. 
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li  y  è  qaïaqpû  fMnpi  If.  thicrfl  et  M.  Gar-^* 
nler-Pifès  se  sont  troqvte  faire  partie  de  la 
même  commissioii.  Il  s'agissait  de  prolonger 
le  pririlége  de  la  banque  de  France  qui  ex- 
pire en  1842.  -r-  Eh  bien  I  M.  Pages,  mem- 
bre d'un  parti  qui  ne  brille  pas  par  le  côté 
de  la  sr  irncc  gouTcrnementaîe,  s'est  prononcé 
|)oor  le  développement  de  ce  privilégeyet 
pour  une  rxtcnsion  favorable  i  l'indostrie. 

H  ThicrSy  ail  contraire,  a  maintenu  l'état 
actuel. 


Et  Toos  9  mes  amis  leaFraoçaiSy—  savet- 
TOUS  qu'on  tous  a  joué  on  tour  bien  perfide . 
*-4b  jour  qu'on  tous  a  fait  croire  que  vous 
één  extrémeoiettt  malios  ^  -*aiosl  que  vous 


L^,  «.  ». 


5à 


vous  en  rendez  perpctuollérAcnt  hommàj^e  à 
vous-mômcs.  *  *•    -.^        •. 


Gr^cç  à  pctle opiiiio^) ç^xm  vous jujloaiiê^  _ 
de  YOtrc  iqaiiicc  el  de.  votre  pcnéiratioD,  — , 
On  vous  faÂt.passec  sous  lc5  yçux  d'ciraRgcs 
choses,  ...  _  ^ , 

•        <        ,.  ..•'•••'••         .   • 

Pendant  .que  ces  mcdsicurs  se  disputent 
votre  argCAt  et  vos  dépQciiUçs,  -^  qu  iU  pcr  ^ 
dent  au  profit  de  leur  kvi  iit(}  et  de  leur  um-  , 
bitlon  le  plus  beau  pays  du  monde. 

Vous  les  regardez  faire,  assis  à  ce  beau 
tournoi,  dans  vos  stalles  bien  payées;  — 
vous  prenez  parti  dans  lenrs  débats  et'  dans 
leurs  querelles;  — vous  parfez  pour  Fun  ou 
pour  l'autre  ;  -—  vous  vons  passionnez  ;  — 
vous. applaudissez  celui  qui  réussit  à  pren* 
dre  votre  argent  ;  —  vous  sifflez  celui  qui  .se 
le  laisse  enlever. 

Bravo  !  mes  Irons  àraisi  «^  £es  enfaiis  Irofl 


53 

spirUiïds  dcyienncnt,  dit-on,  fort  bôles  ài'âge 

■  de  raison..,    ,  .   , .  . 


*j»    .:>•/    .?!    J"  ^   .''''"**•'    '• 


»  ».  '  •     :     •    ?^ 


4  o 


;y  ««»'v  ;•    '  sjo- 


j»  .i 


..AJPQl^jJUfr 


Un  voyageur  rcnconlra^  un  jour  dans  uno 
savane  de  T Amérique,  deux  sauvages,  deux 
peaux  rojuges  qui,  assis  sur  Tlierbe,  cl  ayant 
déposé    leurs  casse- létcs  à  côté    d*cux  , 
jouaient  avec  tNl^ùcipilp  d*aitenlion  à  un  j6u 
d'adresse  avec  dei^j^ts  caiIIou:|^.  le  voya- 
geur s'arrêta  p^s  4*e0x;clics  regarda  faire. 
—  Il  faut  croire,  ponsa-t-il,  que  la  partie  est 
intéressée,  car  ils  jouent  avec  une  applica- 
tion et  une  émotion  peu  communes.  Ce  petit 
qui  a  un  soleil  bleu  sur  le  front  est  bien 
adroit  ;  -^jp^isl^grQiid  qui  >eaft^écoré  d*un 
serpent  jaune  ne  le  lui  cède  pas.  —  Bravo  I  le 
serpent  jauQe.  —  Ah  I  très  bien ,  le  soleil 
blci^,  rr  XjPilà  l^co^p  décisif.  —  ;|lfA  (^«c'eat 

lo  çpIeU  bl^'  qui  ^SW^-^rr-  ^^  bktfi*!  je 
.  <  n'en  suis  pas  fâché } .—  li  me  «plaît  betucoop 
le  soleil  bleu.  —  Soleil  bleu^  recevez  mos  féli- 
citatioDst  . 
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Vbase  P*Xe>  moo  wl,  —  dit  teflokil  hkes, 
— >  c*est  en  t'aperoevaql  venir  14  4m»»  qae 
nous  nous  sonmies  mis  à  jmier,  ^  Je  ae  la 
GMherai  pas  que  noua  avona  jooé  à  qvi  le 
maDgenit. 


Amni  N  urâttâi. 


Vendant  qne  les  avoeaU  ptrlalenl  à  U 
cliaaibre,--ia3  hoaamcs  se  défendaient  dans 
la  petite  piaee  de  Mazagran  contre  dix  taille 
Arabes,  -  et  les  ibr^^iant  d'abandonner  le 
terrain.'  —  Je  ne  ferai  pas  compiinienl  au 
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maréchal  VdUéied*unc  pouveljc  imprévoyance 
qui  ccmdâmiiaU  123  soldats  à  mort ,— s*ils 
n^avàieut  jégdé  les  prodlges^ks  p|us  fabuleux 
delà  bravoure  d^s  t^ps  antiques  et  mo- 
dernes.— Ce  trait  héroïque  est  cotnsolant  à 
une  époque  où  on  se  sent  prêt  à  chaque  Ins- 
tant à  désespérer  de  la  France  livrée  aux 
avocats  et  aux  ambitieux  de  bas  étage. 


On  a  annoncé  qu*bn  s'occupait  de  récom- 
penser  clignement  les  défenseurs  de  Alaza* 
gran;— cesont  de  ces  choses  qu*on  né  doit 
pas  chercher,— que  le  coeur  doit  trouver  aii 
milieu  même  de  Fémotlon  que  cause  un 
\  semblable  récit— Je  ne  crois  pas  qû*il  se 
trouvât  personne  en  France  pour  ^  juger 
mauvais  qu'on  donnât  la  croix  aux  120  héros 
qui  ont  survécu,  —  et  que  cette  compagnie 
reçût  le  nom  de  Compagnie  de  Mazagran, — 
et  neso  recrutât  pas  tant  qu'il  en  restera  un 
homme ^-^que  les  noms  des  trois  morts  fus- 
8<»it  toujours  proqoncés  à  Tappel  les  pre- 
miers, et  qu*on  répondit  :  Morts  à  Mazagran; 


56 


£é  principal  h^Hiiinagtf  qa*aicnt  reçujos- 
qu*icl  nos  liéros  est  un  récit  ridicôleniefit 
ampoulé,  fait  par  M.  Cbapuy-de-MontlaViUc. 
^C*est  aartout  qaand  il  s*agit  de^  choses  si 
grandes  par  elles-mêmes  que  renilure  est  si 
ridfeule  qu'elle  derigoit  odieuse,— et  que  Ton 
accuse  récrit aln  qui  en  est  coupable  de  u*a- 
Toir  pas  senti  la  grandeur  d*ttn  hérObme 
qu*U  essaie  d*embelllr  par  des  mots  pré-^ 
tentieui. 

ta  compagnie  entière,— dit  M.  Chapny- 
de-M(pntlayille,— s*écria  r 

a  Je  garderai  ce  poste  contre  l'Arabe,  son 
»  armée  couvrit- elle  de  ses  feni  épars  la 
»,  colline  et  la  plaine,  a 
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a  Ln  registre  est  ouvert  p$ur  l'as0àut; 
2^000  Arabes  s*y  inscrivent  aussUOli  etr. 

Cem2m3  M.  Chipax-dq-Moallavilloest 
particulièrcmcot  connu  pçir  TAfireléi  Tobsli- 
nation  et  quelquefois  la  boufTonnerio  arec 
laquelle  il  demande  des  économies  à  la  cham- 
bre des  dépulc'?.  —  Un  jour- de  la  session  pré- 
oédeute,  Je  ues  .is  plus  deq  loi  il  était  ques- 
ion,  mais  M.  de  Mon  lia  ville  s*êcria  : 

m 

....  Je  dem m  h  une  réduction  de  huit  cen  t 
mille  fiancs  ! 

Un  membre,  —  On  ne  saurait  trop  approu- 
ver les  sagc*s  vues  d'économie  de  T  honorable 
préopinant,  —  seulemeat,  dans  la  circoas- 
tance  présente,  il  y  a  un  grand  inconvénient 
et  une  gnrre  dfitkhiltë  t  rbtécuHon  de  sa  pro- 
position. —M.  Chapuy-de-Montlavilie  vient, 
messieurs,  de  vous  proposer  sur  le  chapitre 
en  discussion  une  réduction  de  huit  <  •  it 
mille  francs,  —  et  rarticlc  n*est  que  de  ceut 
quarante  mille. 
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Uttanirejaiir,— c*éuit  a  propos  du  aiarîaf e 
^  dttc  d*Oiièus.  •—  a  Cent  trenle  mille 
francs  étépiiÊ§ks^w'e$iéenéM.  deMMOaviUe 

j*ai  one  tante  qui  ca4^eiiae  pour  idoozesoitf 
par  an, —  et  qoi  en  perd  considérablemcnl!  9 


K0SiB  BV  MprmB. 


Je  vais  pea  an  salon  ;  je  ne  ne  connais  pas 
d'eiercieo  aussi  violent,  de  fatigue  aussi  dé' 
sespérante. 
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Leg  etposiUotii  scsQivcDt  eue  msemblent|: 
— Qttelf|fii*ft  bOD9  tableaux^  ttBVertaia  ttonw 
hre  de  mauvais  et  sarlottt  une  très  «ill^ 
geaote  quaoUté  de  médiocres. 

MK.  Préault  ,  scuiplear,  et  Rousseau 
paysagiste;— dctii  ftmes  en  peioe.»  deoxom* 
bras  errantes  dauj  le«  galeries,— tons  deux 
repoussés  par  l'opiniâtre  malveillance  du 
jury. 

Certes,  je  ne  suis  pas  pour  qu'on  appla- 
Disse  les  abords  des  carriètvs  libérales:  —il 
est  juste  que  les  asptrans  passent  pas  des 
épreuves  et  des  initiations  ;  —  il  est  bon  que , 
comme  les  hommes  qui  accompagnaient  Jo- 
stté ,  ceux-là  seuls  qui  ont  force, --courage 
et  vocation— suivent  Tart  dans  les  régions 
élefées  qu'il  iiabite. 

Depuis  qu'on  a. réhabilité  les  comédiens,-  - 
nous  n'avons  plus  de  comédiens.  —Le  jour.' 
Où  on  leur  a  rendu  la  terre  sainte  ^  -*-  on  a 
commencé  par  y  enterrer  leur  art. 
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SI  l*en  pendaii  tous  les-  ans  If^'l^*  janvier:— 
dit  peitttrcsy^i  mnsioknset  einqnaaieéeri- 
T«in9,^il  ne  resterait  tkaa  cette tieo  chas- 
ccuse  que  les  véritables  vocations. 

Maislojttrj  montre  peu  âe  ilisceritefi^cnt. 
Il  fondrait  que  le  m<*ilicur  des  tafil^iix  ré- 
visés—fût  pins  mauvais  4^1^  te  dernier  des 
tableaux  reçus. — Eh  bionl  il  n'en  est  pns 
ainsi:— il  y  a  dans  les  tableaux  refusés  ttngt 
toiles  supérieures,  sous  tous  les  rapports,  à 
une  toile  exposée  par  H.  Bfdaùtt,  qui  est  de 
I  Institut. 

Il  y  a  des  homnicg  d'unlalent  reconQ^  qui 
ne  doivent  fitrc  jugés  que  par  le.publie. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  <Mit«;qttia  de  la  po- 
pularité et  de  la  réputation  par  la  persécntîon 
du  Jury^r-^dont  personne  n'a  jamaU  rien  vu, 
et  dont  ton!  le  «onde  proclame  letaltiit|— 
le  jary  n'a  pas  reiprît  de  leur  jouer  le 
mauvais  lonr  dé  les  admettre. 
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iJai  poiotreSy  du  reste,  iiiic  fois  àtrivés^ 
n'ont  pas  à  se  plaindre;  —  seuls iis^aonl  as- 
surés de  la  prcrtcciion  et  des  commandée  du 
goavernement.  - 

L'es  peintres  ont  depuis  long-temps  couvert 
et  BU*-ddà;ia  surface  de  toutes  les  murailles 
iiiléricnres:  on  ta\'etite  des  palais  pour  y 
loger  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  On  achètCy^ 
on  coûimandc  des  tableaux  ;  rien  de  mieux. 
Nous  désirons  qu'on  en  (fusse  tant,  qu*on  ar- 
rive aies  nicUre  trois  les  uns  sur  les  autres  ; 
cela  donnera  toujours  le  moyen  d'en  cacher 
deux. 

Un  reproche  que  Ton  fait  annuellement' 
au  Musée ,  cVst  de  renfermer  cette  année 
trop  de^ortraits. 


Il  faudrait  dire  :  trop  de  mauvais  portraits. 
Les  peintres  ^nt,  en  général,  intérêt  à  accré- 
diter cette  critique  facile,  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences.  Presque  aucso  peia«> 
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Ire  «e  mM  Gilre  M  pMtfftil. -«-On  MeiMqpi. 
q«e  qockiiMS  betn  .pottraitt  émim  Ih 
•mie»  de  1a  peintim»  ri  un  teaa  portntt 
tel  tme  des  chc^es  les  plu»  «nisismiis 
coiMfte  lis  moins  cofBMaaes  ée  fart. 

Oh  sait  ccqu'on  appriie  portrait  en  géné- 
rai :  c*est  un  assemblage  de  deax  yeux,  d*iine 
bouche  eid'uniMii  cpû*  s*fi  arrive  quelque^ 
Cola  à  rttaembler  A  qoeiqii'oii ,  a  presque 
toujours  le  mallMMir  qno  m  bo  aoit  pas  à 
la  persoD&e  qei  a  posé  devant  le  peintre. 

Poor  notre  part  donc  »  nous  ne  reprodie- 
rons  aux  portraits  que,  d'étre^mauTais;  le 
Teste  du  ridîcttte  auquel  ils  sent  générale- 
ment dévoués  doit  revenir  aux  personnes 
qu*iis  sont  censés  représenter. 

On  ne  saurait  tropldmîrer  la  pudeur  de 
gens  parfaiteinent  inconnus  qui  «  dérobant 
avec  soin  icnr  nom  soûs  le  voile  d'wte  ini- 
tiale, moios  obscure  ^pie  ne  le  serait  kur 
nom  entier,  B*faéâttei|l  pas  à  étaler  au i^  SfMx 
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de  la  foule  teor  figvvo»  teiirs  mai»,  leurs 
pi«da»  teai^lM^itlét  particBlières  el  les  iofir- 
miiésqai  Ici  dî8tHigaeiilXe  #aloa  est  rempli 
^e  feBUOMs  cpiioe  livrent  qa*imeleUro  4% 
l«ur  Dom  et  nsentrenl  ail  moins  tQaiee<|tt'(elT 
les  oat  d*épaales  à  la  cariosîlé  d'un  public 
ctùcioonque. .   . 

Les  uns  veulent  être  peints  firisés»  vcrniir 
cravatés  dans  un  dést rt,  Ksant  un  ronian  à 
450  Ueucs  de  toute  habitation.  Il  est  facile 
•  de  voir,  les  efforts  du  malheureux  peintre , 
qui»  ayant  sous  les  yeux  un  canapé  en  ve- 
lours d*Uireoh  jaune,  a  été  obligé  de  peindre 
un  monticule  couvert  de  mousse.  Dans  la 
forme  de  ces  i^ochers ,  vous  retrouvez  la 
forme  moins  pittoresque  de  la  cheminée  et 
de  la  pendulo  qui  la  surmonte.  Vous  vous 
apercevez  que  tes  chaises  ont  servi  de  mo- 
dèle aux  chênes  séculaires»  que  les  nuages 
recelant  la  foudre  ont  été  faits  d'après  les  on* 
dulations  des  rideaux  de  damw»  et  la  foudre 
qui  s'échappe  en  zigzags  immobiles  d'après 
ks  tringles;  L*eau  de  ce  lac»  au  f^nd  dtt  u- 


64 

bleaUy  a  élééludiée  par  lé  peintre  dans  on 
flacon  d*cau  de  Cologne  placé  sur  tin  guéri- 
don ;  le  gnéridott  Ini-mémc,  avec  sàn  tiroir 
ouvert,  a  serri  do  modèle  à  nno'èavcriie. 

S*i)  Y  ^  ^^^  chose  iatéressanfc  clans  f'as- 
pecl  de  ces  portraiU,  pour  la  plupart  pm 
agréable  à  la  vue,  cVst  que,  s*i1s  rcsscni- 
bloni  peu  aux  personnes  )Jont  its  portent  le 
nom,  ils  sont  le  poHrait  tldèle~  de  ienrs  pré- 
tenihns,  do:it  i!s  ne  lii  sent  ignorer  aueunr. 


Mats  qtiel  avantage  Mlle  M..  D..,  placM 
sons  le  n*  |S«a»  trouve  t^otio  à  nous  f^ire 
lavoir  quVlleala  peau  j«iqùlllef--IIUoM;.., 
n*  i039»  est-elle  bien  iMHireuse  dfpius  que 
tout  Paris  saitqtt^dlfe  a  le  Visage  bleu  de 
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sans  noos  faire  cponattrê  «m  front  chtaw 
ombragé  de  quelques  cheveux  ftriftàrooâ* 
put,  au  moyen  de  cette  formule  d'arithmér? 
tique  :  J'en  emprunte  un  qui  Ta«t  ilix. 

•  ^e  n*ai  pu  admirer  avec  tout  le  lUdiidA  le 
tableau  de  M.  Belacroix^—Ia  Justice  de  Xiga* 
jan.—tie  tout  ressemble  i  1a  procesaioft  to 
bœuf  gras.— Trajan  a  particulièrement  un 
air  de  garçon  boucher  enlui^aisiè  de  roogoide 
brique. 

J'ai  dlpmandé  quel  mérite  on  trôuYftitli 
cela.— On  m'a  répondu  :  la  couleur. 

Et  j'ai  demandé  à  tout  le  monde  qu'est-ce 
que  la  couleur  ;  la  cpuleiir  consiste-t-elle  à 
faire  nn  cheval  blàM  lie  de  vin  ?  Cela  me  pa- 
rait une  misérable  ^ceose  pour  un  dessin 
aussi  incorrect  q«e  celai  île  plusieurs  fig^ 
T^dtt  tableau  de  Mv  Delacroix. — L'architeo^ 
tocr^illort  belle  et  d'une  grande^égèlrailé. 
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11  y  a  de9  gens  condamnés  i  voirtoultw 


Qu'on  se  repréaoïile  un  pettliniàrîftfÉndfiai 
«friTe  tout  juste  à  payer  ses  petita  billets  et 
4  MM  bmuMilrl  ses  ^mmO^âsm.  ~  Qu*U 
éttit  lili  fieu  g«iÉé  $  -^qtts  pM^Mre  «utresu- 
iNrarseinent  il  ait  fiiitéseMt^rl  gru$iu- 
lêrMs/àu&  laeques  Lefébne  i|uei6oiifae; 
—^qn'U «ternis  seo  isfenteriey  ki^  montre  et 
la  dÉBtoede  sa  femme  en  gage.  Cest  une  si- 
tuation ô&  ise  troiitro  assez  fréquemment  i« 
petit  eoqunêrçant. 

Best pauTre»  malbeureia» il  tit^ie prlfa- 
tions»  ou  plutôt  il  ne  vit  pas  ;  ii^sextéri«a- 
rement»  tout  va  bien^  il  noue  les  deux  bouts. 

Si  TOUS  lui  imposez  une  dépense  pour  le 
moins  de  cent  écus,  et  qu*il  ne  puisse  retirer 
eent  écus  de  ses  affaires,  ce  que  les  petits 
marehandsnepeuTent  jamais/—-  il  faut  qu'il 
Tienne  doTant  ce  cotaseil  de  discij>line  com- 
posé d'autres  mairéliaQdSy  aTOuer  sa  gène  et 
lapauTreté. 
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heure  oùrhiibileté  du  pinceau,  la  finesse  4e 
là^tôucfie.  la  sèience  dé  rabàtdmîe,  dé  U 
]wrspectité  dispànùsent  comme  par  en- 
diamtemeiâ.  le  public  ncflâMTeut^  le  publie 
i|ui  tieil^  onse  hèoiresàfflidiy  ne  Ait aueuH 
cas  de  ces  qualités  (f^  M  voit  pas;  il  ne 
s'inquiète  que  du  siqet  ;  8*il  voit  une  batailtef 
Il  Teut  savoir  laquelle  ;  si  les  Français  sent 
Véinq^eùrsi  le  tableau  lui  semble  déjà  une 
fôisindllèur. 

B  est  i^Hf^ar  idè  fenUâP^er  combien^  ce 
IRiMie,  Wipfcts  étrwiger  a«x  toPts,  «te^licir- 
f^aent  la  eéAfentkn^  &  quel  degré  il  «^ 
œple  t»iH6BtaK*[feiÉfrê  peur  leMIt  fort» 
fou-Mil  !Mil^!iatlubittinaM>  U  eenseï* 
IMtjbésitcr  à?l«:pcenire^  peiff  nm  aorte*» 
ftt^le^ei  déiélf  qoL'Jdl  lâia  ciAe  «tm» 
ftiiniïn  iinf'nrrrlr^'^r^*^  redlmoie 

mm  iii*«"i  *  nilirt  ■  *■•"■  i 


es 

.  Yoflà  des  gens  pour  lesqaek  il  est  agréable 
ée  peindre  ;  yoiià  un.pabUc  I 


• 
Tout  le  monde  a  remarqué  des  tableaux  de 

MM.  Johannot,  Ferret^  Chasseriaa,  Cabat, 

DaozatS)  Fiers;  Marilhat,  Amaory-Bayal, 

Clèmttit  cl  Loitn  BoiikB9er.<--lte  aomre- 

flÉrs  sent  fM  leeotoy  fm  oiMie  des  nsiK 

lean;^mais  je  nenoauné  p»  non  pioa  les 

pios  maotais.  ^  J'ai    remarqué  one  très 

îoUe  aqoarette»   de  Mme  Boahager»  etc., 

etc.,    ete.y  de,  ---«le  sigukrai  le  portait 

df  an  dioo»  par  M.  JUolb,  qui  m'a  para  peu 

tatlé^'Htteëlfi^d'aa  Bègre,  pvM.  MacBeo* 

r}iy--4aicrît  «iilî?ret  aooa  le  tItadepenMt 

^MmoÊûêf  date  la  erainle  saai  deétefofet , 

m  le  prit  pow  dki  singe.  Bu  ptsnnt  pf«s  àt 

eapè^t»  j'tielNrdiéanlottr^  moi  rije 

W^  «m  petaure  peor  loi  éammler  ai 

e*était  là  de  la  eouieiir. 


CJlioi 


On  continue  à  envoyer  en  prîson  les  gar^ 
déd  nationaux  qui  refusent  de  s*habiller;  -^ 
cet  impôt  exhorbitant  excite  les^  plus  lÂvei 
rédamatioDS. 

Ceat  en  effet  une  exaction  odieuse  que 
celle  qui  force  une  foule  de  gens  à  dévoiler  ii 
tous  les  yeux  une  misère  qu'ils  cachent  avee 
tant  de  soin,  —  ou  à  s'imposer  1^  plus  dores 


] 


N.  B.  Il  bat  qo*aQ  esprit  amii  U^géBimxt 
mut  celai  de  H.  Frainrie  trouve  j^rSà^ 
peose,  je  le  prie  doac  de  faire  ptëiamé^^jbm 
itibi  un  petit  cadre  gothiqae,  qai  a' Midln 
d*étredoré. 


'  Voici  one  autre  souscription  qae  l'on  m' 
TMe: 


M.  L«  rue  da  lloaliiabor»  Z,  —qai  a  pevdu 
aon  parapluie  dans  on  fiacre,  et  pronetone 
récompense  honnête  à  la  peraonne  qui  le  loi 
rapportera,  -^  S  firancs.  « 


Le  nombre  des  établissem^ ns  publics  qui 
ont  donné  de$  bals  masqués  pendjuit  le  car* 
«aral  de  1840  est  de  six  cent  Tingt-huit. 
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A  propos  de  la  police,  TOici  de  sa  part  une 
remarqaable  preuve  d*îateIlîgcDce  :  uneol*- 
doDaince  prescrit  aux  cabriolets  de  louage 
de  porter  affiché  i  Fintérieur  le  tarif  de  leurs 
prii. 


Bans  les  cabriolets,  le  cocher  se  met  à  droite 
pour  cooduirCy  et  le  l(ourgeoU  k  gauche. 

—  De  quel  côté  supposez-Tous  que  Ton 
mettela  plaque  contenant  le  tarif  en  question? 

—  Sans  doute  à  gauche ,  pour  que  la  per- 
sonne qui  loue  le  cabriolet  puisse  le  con- 
sulter. Nullement,  Tordonnance  porte  ^le 
la  plaque  sera  à  droite,  c'est-à-dire,  derrière 
le  chapeau  du  coch<^  s*il  est  grand,  et 
derriêlre  son  épaule  s'il  est  petit,  de  telle 
façon  qu'il  est  entièrement  impossible  d'en 
faire  usage* 
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Une  proposition  a  été  fdte  à  la  Chambre 

m 

tendant  à  faire  établir  qa*ane  loi'  qai  ne  don- 
nerait lieu  à  aacnne  réclamation  serait  dis- 
pensée  de  discussion  et  de  scrutin. — La  pro- 
position n*a  pas  été  prise  en  consîdératioD. 

En  effety  cela  irait  trop  vlt^, —  et  f(Q|»it 
perdre  à  messieurs  les  avocats  des  occasions 
de  discourir. 


Mme  de  Girardin  a  bien  youlu  faire  à  ma 
dernière  homélie  sur  les  femmes  une  répoiue 
que  je  voudrais  bien  m'avoir  faite  moi-mém& 
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— 4  la  Oniabr?  dte  dWpxxtés,  H.,  Abraham 
ayattt  eé#  son  tour  et  M.  l^taqroix  ayant 
parié,  <nt  a  dit  :  noas  ayons  en  le  sacrifice 
d'Abralmai  et  le  stipplîce  de  la  croix.  —  Tid 
eeiuitôÊB  la  Bioî-méme  le  livre  de  H.  de  Ba- 
nmetmrty  «fi  Stme^enjr^  et  depuis  ce  temps-^ 
là  je  ne  cesse  de  conseiller  &  tout  te  monde 
de  faire  comme  moi.  —  Un  lycéen  me  coti- 
se^ de  palier  un  peu  de  son  proviseur  el  de 
dètadiei'  «ne  gtièpe  de  confiance  sur  h  mai-^ 
soft  de  X. . .  à  riieare  où  il  fait  servir  le  broQtft 
i  ses  âèves  ."^A  propos  de  guêpes^  vne  fènnné 
defliandalt  t.  mais*  (fu^est'-co  qœ  c^est  donc 
que  les^étres  dé  Iff.  Ali^nse  Karrf  -^  ta 
INraifel  d^envoyer  H.  Bngeand  en  Afirique  à 
ttouvé  si  peu  d'approbation  que  ses  aoteiors 
r<mi  tous  renié;  la  maison  delameSaint* 
Qewges  s*en  est  émue,*  et  t««  va  à ees^j«C 
la  paix  et  Tharmonie  fort  tnmbléeS|  on  té 
frétait  la  diose  les  ims  sur  les  antres  ;  tféik 
■M»  auoi;  c'est  mon  gendre;  «festflisi^ 
é'sstSofritie;  c'est  Félide,  etc.— llTit 
fiifllfues  jours;  f ai  reça  la  ^sitodn  doc 
Biaerss  qui  m  ^a  répété  ee  iqif fl  nfsval 
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lors  deIarâlU5qaa>  M  *»tej|lte;  4i9^ 
n'est  pas  YàuUsajt  de  .]aa^^|^»jiai^«^'a^ilé 
adressée^  et  qu'il  la  tnmT^^iUimfBa  aiqî^— ;kéT 
tement  et  lâdlieiiient  i4«^»9nii|./T^.ïfM  J^ 
pondu  ao  docteur  Ducnia^ipie  if  É^tm^swê 
pasdoulè  un  momepit  d^oia,  JiB  jpw  .^  je, 
l'avais  vu  pour  la  piienU^a  fois.  ... 

• .     .       •    •         '     •  .  '    •  -   - 

BiTerses  (^con^lpnoia  qm  aeiKM  Wi^a^. 
té«depaiala|^G»6oR  dom^  ^otUfj^ 
laines,  —  des  letlr^a  aironfinef  ^tifrepois 
ok  on  m'ac^eUe  diffanaieivr,  — blii^l^^ 
4tt<?.»,m!Qli>iBganl»iMie|9ispaorl)(^ 

«».Qi^.  m  Mfe^^Att  BIPrii^|Nmàrf|sif 
aiatfmim>j4ft.ta  ifflMfifbi#c^»ip.  -^faî 

to4in9û#itf%ïi  j5MimB^i^til#J*é»î^ 

il||^i^qpJ^;p^uliiM  HMïMirlfligmbi^. 
tiflîna  HA.«Aft  îAîriaUia  JL.  MiiàjAàlÛBéniimm  ? 

^ïaHWW»"âW''eWiWr^W*uyî>»  •^Pt>flB^^gSBWÇ^5R|j 


F? 
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dànd^  cbaûftis  là  puissance  et  lé  danger  — 
«atràâeiit  qae  dans  Tintérét  de  la  yérité,  du 
iKm  riens  et  da  bieii  imblici  —  La  forme  irô'- 
mipÈ^  que  f  ai  adoptée  ^  préférence  a  pu  bles- 
ser qœUpiespersonMeSp  -^  liais  c'est  ainsi 
queje  tois  et  que  je  suis,  et  le  reproche  que 
roQ4iie^t$rait  à  ce  sujet  équiraudrait  à  mes 
yearà  celui  qj^^oi^  pourrait  me  faire  d*aToir 
lejs'dS^'^ctïi^*^^^^  ^'  ?*'^*'  arrivé  bien  rà- 
rén^nit  '^aWr  Vintention  d'otienser  quel- 

comme  meiUeurs  juges  <ïÇfàm8ÇSVi5SS^! 
mû  demandaient uneréparationànne  blessure 

dU9*up  8i&ioflBÎ  id  8Bq  aiB82ÎfiaflOO  bI  on  ôl  't 
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Si  Ton  ne  m'accose  pas  d*aToir  jamab 
calé  devant  la  responsabilité  de  mes  éerif^ 
on  doit  me  rendre  témoignage  également  qine 
je  n'ai,  enaucm^cirooastancey  pris  des  airs 
de  matamore  et  de  fanfaron,  et  c[ae  je  n'ai 
jamais  hésité  à  donner  de  franches  et  Joyaies 
explications,  lorsqu'elles  m'ont  été  conTO- 
nablement  demandées. 

Atesi,  à  propos  de  mon  volome  da  nirii 
dQ  jlsiTier  et  de  la  folle  tentaûre  de  Sieil-. 
bourg,,  ope  {lersQnne  »'est  croe  dMgott  4m 
une  pltfase  :  «  Le  prince  LooSê  0iiM.'49 
c^HQ  oi|  i|ix  autres  n^asques ,  flc^  ete^  »  y 
Wa  Aûl  demander  une  eiplicatioii  j-rj^l  lé* 
poiAb:«^e  ii'ai  pas  en  rint^àoa  dn  •âlgîi» 
fpw  celle  personne  pour  plnsienra  tviieai  : 
V  Je  ne  la  connaissais  pas  et  igaoraîaqn'elie 


existât.— 2*»  Quand  je  veux  parler  de  qud- 
qu'un,  je  ne  le,  désigne  pasy  je  le  nomme:— 
Près  de  quatre  cents  noms/  «écrits  en  toutes 
lettres  dans  mes  petits  livres,  en  sont  uae 
preuve  évidente.  S'if  y  a^uelques  ))ersonnei 
que  j'ai  évité  de  nommer,  c'est  que  ces  per- 
sonnes étaient  des  femmes  ou  des  vieillai^ 
—ou  encore  qu'il  s'agissait  d'une  histjoir^ 
jilaisaiLte  dont  je  ne  voulais  pas  priver  qmc 
lecteurs^  et  qui  oepeadaut  tenait  d'a$3ez  près 
h  la  vie  privée  pour  que  j'en  cruf^  devoir 
jcacher  les  héros. 


.  Cette  explU^ation  a  été  r^çue  comme  <^ 
étiîi  tdttB^  et  «4(M»r4*bBi  que  je  eamm»  l« 
-fmome  9w  «'a  nmHfe^té  cette  hoaenMt 
»tf  wfiliMlilé,  ïmmm  caohiwiié,  «i  «iitti4« 
jBf«r«br  fUftvMi  onutre  dto  «me  MiMtte  iim 

flBe^buiriiiBii  tal  diffiteiBte  de  ieiAtâli 

JMDi  MHHiMnQBi  dflHiS  Uft  ÉtBIM  «  dit 

te 
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•  Qaand  arrivent  les  dernières  repr^nta- 
lions  des  Italieasy  les  habitués  se  croient  en 
droit  de  se  faire  donner  ifànne  mesuré  f  eom- 
iae  disent  les  marèhands  »  etseospréiexie  de 
blen?QiHance  pour  les  diantears,  ils  crient 
bis  à  tous  les  morceaux  et  se  font  chanter 
deux  fois  un  opéra  dans  la  même  soirée.^ 
De  plus,  dans  les  entr'actes,  ils  jettent  sur  la 
scène  des  billets  dans  lesquels  ils  demandent 
dilKirens  morceaux  à  leur  choix.  Le  dernier 

.jour  où  a  joué  la  Norma ,— comme  on  était 
encore  tout  ému  des  aooens  passionnés  de 
Mile  Grisiy  on  a  entendu  des  cris  :  a  Le  bil- 
let, le  papier,  ouvrez  lé  papier,  lisez  le  bil- 
let I  D  Lablache  s'est  alors  présenté  en  cos- 
tumé de  Druid^— a  obéi  à  Tinjonctioif  du 

;  ind)lic,--el  a  dit  qu'il  était  désolé.de  ne  bu- 
toir se  reàdre  aii  désir  exprimé  par  le'^^il-; 
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let,  mais  que  Tamburini  était  abaent  pour  1« 
duo  ^^  et  qu'il  nY^t&it  pas  de  piano  pour 
Yair.  Or  le  dao  était  an  duo  bouffe,  celui  du 
Mariage  Secret,  et  Pair  n^était  autre  que  la 
TarenMief  de  RossinI,  qu'on  Toulait  faire 
dianter  è  Ubiadie  en  ooetnme  de  Druide, 
guirlande  verte  et  manteau  drapé: 

Geia  rappelle  qu*ra  octobre  iSdO,  Nourrity 
sur  l'ordiHB  du  parterre,  ebanta  la  /'oHfttffftfie 
àla  fin  de  Jfolse,  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge. 

Les  Égyptiens  et  les  Israélites  diantent  le 
refrain  en  chœur.-;*!!,  de  Laûiyette  était  dans 
la  salle,  et  à  son  couplet,  ou  fit  lever  tout  le 
monde. 


V 

Chaque  fois  qu'il  meurt  une  célébrité,  une 
foùld  de  gens  qui  n'ont  jamais  vu  ladite  célé^ 


f 
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hriié  s^intitulent  ses  amis  intimes,  et  soas  ce 
prétexte  frivole,  la  pleurent  et  prononcent 
tWia  tombe  dé  longs  discours  que  les  réri- 
tables  ainis  sont  forcés  d'entendre, — ce  qui 
teraff  pôor  enxnn  raisonnable  sujet  de  deuil. 
— 'Beorensement  que  lorsque  rîmprovisatîon 
li'embToainc,  lorsque  l'orateur  commence  â 
patauger  dans  les  phrases,  sonémoHon  rem- 
péehe  de  continuer. 

^  H.  Bouilli  prononce  beaacoi;y[i  de  dîsooorf 
sur  les  tombes.  Gomme  dernièrement  iU'alis* 
tenait,  au  sujet  d'un  ami  mort  qu'il  ne  se 
mmntuAt  p»  d'anroir  oonn«  «ft  dfmt il  n'avait 
aÉMlmaéiit  rioi  A  dire,  mi  croqae-mort 

a?^^ftfscte4•ln^«tl1li  tpiicliamiaiiiaïKAe: 
H.  Bouilli,  lui  dit-il,  est-ce  que  nousn^an- 
rons  rien  de  vous  atyourd'hui  ? 
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Je  croyais  réeUemeatqaelesédiiean  dt 
livres  et  les  marchands  de  toutes  sortes  da 
cdioses  avaient  épuisé  toutes  les  formulea 
pour  annoncer  leurs  marchandises  et  attirer 
des  chaians.  —  J'ai  eu  ainsi  le  déplaisir  de 
voir  un  libraire  qui  venait  de  vendre  un  livre 
de  moi — annoncer  un"mois  après  un  bouquin 
quelconque  en  ces  termes  :  a  Au  milieu  des 
ouvrages  ridicules  qu*on  publie  depuis  quel- 
que temps,  nous  pouvons  enfin  annoncer  un 
ouvrage  recommandable,  etc.,  etc.  )> 

L'éditeur  Gurmer  a  dépassé  tous  ses  devan- 
ciers. Voici  ce  qu'il  a  fait  imprimer  dans 
divers  journaux  : 

ce  Les  salons  Gurmer  jouissent  en  ce  mo- 
ment un  privilège  d'attirer  ce  joli  essaim  de 
papillons  musqués,  si  capricieux  et  cepen-. 
dant  si  aimables  ;  les  salons  Gurmer  semblât 
en  effet  avoir  été  créés  spécialement  pour  la 
gent  fashionable  :  ils  présentent  un  aspect  si 
richement  coquet  !  Sur  une  grande  table  mo- 
destement couverte  d'un  tapis  vert,  etc.,  etc. 


Dam  ees  sdoiuit  consacKés  wx  ^e«ax-#rli, 
tontes  ks  câébrHés  littéraires  se  sont,  donné 
rendez-Toas  ayec  leurs  œuvres.  Balzâc»  Fai* 
mable  peintre  d'intérieur»  donne  la  main  à 
George^Sand,  qui  lui  dDre  un  hatane^  Fré- 
déric Soniié  parle  d'un  drame  à  A.  tournas, 
quine  fève  pins  qn*aox  devoirs  d'un  beo  mari 
depnisqnelalégitintttéapassédattssesfioyers. 
A.  Karr^  en  riant,  l'appelle  le  suieidé,  tandis 
que  George  Sand  regrette  que  Tfaymen  loi 
enlève  diaque  jour  qoelqueihuns  de  ces  at- 
tentif. H.  M oonîer  et  Gavaroi  crayonnent 
des  carjcaturesi. 

«  Dans  ces  salons,  on  cause,  on  rit,  on  parle 
de  tout  :  sciences,  littérature,  politique;  c'est 
rbôtel  Rambouillet  auX  peUtS  piedS,  moins  le 
ridicule  prétentieux  des  défunts  habitués  de 
œt  bôteL  Quel  est  l'étranger  qui,  arrivant  i 
paris,  ne  serait  pascurieux  d'aller  rendre  une 
visite  à  l'éditeur  Curmer  et  FAIRE  EM- 
PLETTE des  beaux  ouvrages  que  ses  salons 
renliimiwtt» 

'  Je  ne  crals  pas  que  jamais  le  plus  gros  1- 


dt  traité  les  écriTains  pfos  (e^e- 
'iiifeBft  qné  léftit  le  IHihtire  Gormer,  même  tu 
temps  où 

Allait  ehercher  8o;i  p«m  de  caisioe  en-  cnûine. 

'  NoQSToici  serraiiit  d'enseigne  à  la  boaUqiie 
de  M.  Gonner,  —  coaunis  en  librairie  de 
M»  Camier.— Les  personnes  qui  achèteront 
an  des  beaux  ouvrages  que  fenferinent  les 
salons  de  M.  Canner -=' nous  verront  par- 
dessus le  marché. — Povrquoi  ne  nous  tèraiw 
on  pas  an  peu  danser.  Ceh  ne  ferait  peat- 
être  pas  mal. 

Pou^  ma  part,  je  déclare  apochryphe  le  mot 
qui  m'est  prêté,  et  j'affiritie  que  je  ne  sais 
pas  où  démeure  M.  Carmèr  ni  son  hôtelRam- 
bouillet  auX  petits  piedS,  qui  me  semble 
nous  servir  de  ménagerie  un  peu  trop  cava- 
lièrement. 

Les  dames  bienfttîsantes  répètent  aciite* 
mcjiatleuropéraaa  théâtre  delà  Renaissance. 
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— ;  A  chaque  répétition  la  chose  va  plus  mal. 

Oq  parle  de  joindre  un  ballet  à  Topera, 
— c'est-à-dire  des  jupes  courtes  et  une  esiii- 
l^ïtion  publique  de  jambes;  et  on  sait  tout  ce 
€(BeIe»  bienséances  dulangag'e  appellent  les 
fambes  des  danseuses.  D'autres  bruits  qui 
eirculeat  et  autquels  je  n'ajoute  pa)  foi,  — < 
feraient  croire  que  la  bienfaisance  de  ces- 
ëames  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin. 


i 


È» 


«1  Harfi* 


Lb  pBiSTEifPS.— Cette  saison  com- 
mence, le  20  mars  &  0  heure  50^mi- 
nates  da  soir, — le  soleil  entrant  dans 
le  bélier.        (Mathieu  Ljeksbbrg.) 


Et  comme  tout  cela  m'aurait  été  égal,  sile 
printemps  était  venu  le  ai  mars,  comme  il  le 
devait. 
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Si  une  petite  pluie  doace,  tiède  et  bénie 
était  venue  répandre  sar  la  terre  la  vie  et 
ramonr,  (aire  épanoair  dans  l*herbe  les  pa- 
queretteSi— et  fleurir  dans  râmé  le$  silen- 
cieases'réveries  et  tons  ces  bonheurs  d5nt  le 
pins  pauvre  poète  est  si  riche.— Alors  qu'on 
se  sent  heureux  de  vivre  comme  les  faavettes, 
qpï  chantent  dans  les  bois^  comme  les  abeil- 
les  qui  bourdonnent  dans  les  abricotiéjrs  en 
fleurs»  comme  les  petits  papillons  hkns  qui 
Jouent  dans  la  luzerne  rose. 

Mais  le  SU  mars  est  le  jour  de  Tmiilée  où  il 
est  tombé  le  phia  de  neige  :— qaclqoes  pru- 
niers en  fledrf  ont  mêlé  tristement  à  cette 
neige  la  neige  de  leurs  pétales  flétris. 


Eéfeill6t-vMS|  peiiu  |éeÎM , 

n  enCMipsdtn^iMbttaiiiprattîia» 
Laon  ImUm  rabff  revii4iM  •  . 
El  kwnfkmn  aa  j^rfimi  M  àmn» 


w 


P<re^aiS  les  fille^t  penèhées, 
Chtrehent,  depuis  bientôt  un  mois, 
Sous  les  vieilles  feuilles  léchées, 
Les  premières  feuilles  cachées 
De  It  violette  des  bois. 


A  l'cBUvre,  cohortes  pressées  ( 
yum  déchirer  les  bourgccas 
Où  les  IcnUles  embarrassées 
Attendent,  «score  plisséos, 
Les  preiuiers,  les  plus  doux  rayons. 


Fondes J'sttde  le  U  âteme 

Où  s'en  fotti  boire  les  tronpcsM; 

Oins  en  prés  lour  conlnw  icme, 

Et  faites  crottrs  la  laHvnn 

Pour  cacher  les  nids  des  niseinx. 
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AlloDS  ga!>me8,  qu'on  se  dépéebe  ! 
Préparez  iei  parfams  amers^ 
Préparez  la  couleur  si  fraîche 
Des  premières  fleurs  de  la  pèche, 
Roses  sur  leurs  rameaux  yerts. 


Au  printemps,  chaque  année,  alors  que  la  nature 
Revêt  tout  de  parfum,  de  joie  et  de  verdure, 
Quand  tout  aime  et  fleurit. 


Pans  les  fleurs  des  lilas  et  des  ébéniers  jaunes; 
De  mes  doux  souvenirs,  cachés  comme  des  fauves^ 
La  troupe  joue<  et  rit.    ■ 


De  chaque  fleur  qui  s'ouvre  et  de  chaque  corolle 
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S*eihale  incessamment  quelque  douce  parole 
Que  j'entends  dans  le  cœur. 


Altrs  qu'au  mois  de  juin  fleurit  la  rose  blanche, 
Sayez*voiis  bien  pourquoi  sur  çlleje  mepepche 
Avec  un  air  rêveur? 


C'est  qu*à  ce  mois  de  juin  la  rose  me  répète  i 
«  Tenez,  Jean,  je  n'ai  point  oublié  votre  fête»  , 
Depuis  plus  de  quinze  ans. 


Chaque  fleur  a  son  mot  qu'elle  dit  A  l'oreille. 
Qui  souyent  fait  pleurer  et  êe^ndaut  réveille 
I>e8  souyenin  chariMiis. 


y  mu  fim  celMA  qui  te  fntà  «ux  rintraillci. 


Kl,  eonnle  un  réseau  vert,  entreUee  sel  JBsiSBa 
De  feuilles  et  de  flearSy^c'est  te  frais  Inmva. 


C'est  le  Tolabilis  aax  eleehettes  SMS  nombre;— 
Le  soîr  et  le  matîii^— ses  elecha^è'i 
diantent  une  ebansoD. 


Une  cbanson  d*amovr  bien  naTre  et  bien  tendu» 
Que  je  fis,  cerUin  jour  que  j'étais  à  l'attendre 
Sens  00  arbre  toafla. 


Voici  U-bas  fleurir  la  jaune  giroflée.-^ 
Rien  n'est  si  babillard  qve  sa  fleur  étoilée 
Qui  dit  :  Te  «ouTiens-tu  ? 


Te  seuyiens-ttt  d^  lienx  où  ta  Tie  éàùt  donee, 
De  ce  f  ieil  escalier,— tout  recouyert  de  moosse,' 
Qui  menait  an  jardin. 


Dans  les  lentes  de  pierre  étaient  àe»  fleurs  dorée»-» 


'  • 


I 
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P'sB.  iMg  Tétemenibkac,  en  p«ssaa(,  efllearéos 


Et,  dans  un  autre  coiii,  s'il  adrient  que  je  passe 
'  Auprès  de  l'oranger  en  fleurs  sur  la  terrasse, 
J'entends  cet  oranger 


Qui  dit:  «  Te  sourient-il  d'une  belle  soirée, 
»  Tu  te  promenais  seu1,-^et  ton  àme  enÎTrée 
«  ÉToquait  l'avenir; 


»  Et  tu  me  dis  A  moi  :  De  tes  fleurs  virginales 
»  Ouvre,  bel  oranger,  les  odorans  pétales; 
»  Sois  heureux  de  fleurir.  » 


n  Sois  heureux  de  fleurirpourla  femme  que  j'aime; 
»  Tes  fleurs  se  mêleront  au  charmant  diadème 
»  De  ses  longs  cheveux  brans. 


d6 


»  Eh  bîen!->Depui8  quinze  ans,  je  réserve  pour  elle, 
9  Chaque  saison,  en  vain  ma  parure  nouvelle^ 
»  Et  je  perds  mes  parfums.» 


AuraoRs»  Kaib. 
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Condamnés  à  la  vertu  .—M.  d«  Remillj. — ^M.  Mole. 
— M.  Soult. — ^M.  Janin.— S.  M.  Loais-Philippe. — 
Le  duc  d'Orléans. — La  carlo  à  payer. — Les  noa- 
▼elles  recrues. — Les  cheraux  aa  roi.^M.  Hope. 

'  —M.  de  \jmgnd.^^M.  de  Strada. — Napoléon, 
Louis  XYIII,  Charles  X. — Les  choTaux  d'Âbd-el- 
Kader.  «^  Pacha.  *-  M.  de  Montalivet.  —Le  duc 
d'Aumale.— M.  Adolphe  Barrot. — M.  Ganal.— 
Les  dames  bienfaisantes^-^ M.  Panel.  — M»  de 
Flottow. — Combien  coûte  sa  musique  au«  Polonais. 
-~M.  do  Castellane.  — Les  lions. — Règlement  de 
la  salle  de  danse  de  Mme  touto  Deleau.— Ques- 
tion du  pain. — M.  Bugeaud,  protecteur  de  latiaado 
française.  — Petits  cadeaux.  —  M.  Brucker.-^M. 
Romieu.^)uestion  d'Orient. — ^Le  bouquet  de  ma- 
riage. —  Les  circonstances  atténuantes.  —  Le 
N»  1266.— M.  de  Rovigo.— M.  de  Saini-Pierre.— 
M.  de  Baianoourt.— M*'  Dapin  et  le  maréchal 


Claoïei.— Le  soleU.— Un  perraqoier. ^Modestie 
de  M.  CaiimirDeUTigne.-^lI.  Germain.-— M.  For- 
taiié.— Folie  de  yieille  femme. — ^M.  Walewski.— 
M.  Thiers.— M.  de  Rémosat.— M.  Gisqaet.— M. 
Pillet.— Mlle  R.— Les  femmes  iaides.*-H.  Cohiid, 
disciple  de  Platon.— M.  Yillemain.— Mme  Collet, 
née  Keroil. — M.  Droz. — ^Un  liomme  qui  a  froid. 
Chansons  de  table.-^.  Guizot. — M:  Yéren. — Le 
roi  et  M.Thiers  déToilés.— M.  de  Gormentn  coa- 
ronne  des  rosières. — Les  initiales. — Longchamps. 
—M.  de  Fenillide.— M.  Méville.  —  Babel.  — M. 
Aliarocho. — H.  Desnoyers. — Sor  la  société  des 

fens  de  lettres. — ^Un  oonse^  de  révision. — M. 
.isti.— Un  monsieur  très  méchant.— Les  chanteurs 
contemporains.  — Quelque  chose  de  neuf. — His- 
toire d  un  peintre  et  de  son  tailleur. — ^Mémoires 
d*nne  jeune  fille. — ^Les  lovelaces  du  ministère.— 
Mme8L...,E...,B...,  etc. — Politique  des  femmes. 
—M.  Thiers  et  Antinous. — ^M.  de  Balzac  et  Apol- 
lon.—Le  fidèle  Berger. — ^M.  Vivien. —  M.  Peîet 
(de  la  Lozère}. — ^L'Augleterre. — Commerce  à  main 
armée. — Le  soufre  et  l'opium.  —  Embarras  des 

i'ournaux  ministériels* — Les  baisers  de  M.  de 
Umbuteau. —  M.  Poisson. — ^Frayeur  de  l'auteur 
des  Guêpes, — ^Une  matinée  chez  Mme  W  ***.— 
Les  vicomtes.— M.  Sosthènes  de  la  Rocbefoucaolt. 
— M.  dfi  Chateaubriand  — M.  Ch.  Delaunay. — M. 
d'ArlÎDCourt. — Comment  appeler  les  auditturs 
quand  ils  n'écoutent  pas — Dupré  etH.Isabey.— Le 
chapeau  à  fresques. — ^Réjouissances  i  l'occasion 
du  mariage  du  duc  de  Nemours.— Le  char-à-bancs. 
— M.  Fould.— M.  Michel  (de  Bourges). — ^Mme  de 
Plaisance.-» M.  Roussin  n'ose  pas  s'accorder  ses 
propres  faveurs. — Un  juré  innocent. — Aux  lec- 
teurs des  Guépet.^M.  Vivien,— M.  Baude.— M. 
Viliemain.  —M.  Hugo.  —  Poft-Scriptvm.—  Am  - 
nistie. 


Mercredi,  raEHiER  avril.  *-  Lorscpie 
le  parti  aujourd'hui  au  pouvoir  était  dans 
Toppositioiiy  on  se  rappelle  ses  clameurs 
contre  la  corruption  que  le  gouvernement 
exerçait  sur  les  fonctionnaires  publics.  Les 
gens  clairvoyans  s'apercevaient  bien  qu*il  y 
avait  dans  ces  plaintes  plus  de  jalousie  que 
de  vertueuse  indignation;  —  mais  il  était 
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destiné  aa  ministère Tbiers  derendre  la  chose 
évidente  à  tout  le  monde. 

Les  ânis  da  15  avril  et  du  12  mai,  c'est-à- 
dire  de  M.  MoIé  et  de  M.  Soult^  dirent  aux 
nouveaux  arrivés  :  —  Parbleu,  messieurs, 
puisque  Vous  voilà,  vous  allez  s'il  vous  plaît 
nous  édifier  par  la  pratique  de  toutes  les 
austérités  que'Vous  avez  exigées  de  nous  avec 
tant  de  bruit  et  de  sévérité. 

Pour  commencer,  M.  de  Remilly  déposa 
sur  le  bureau  du'  président  une  proposition 
posant  en  principe  et  en  loi  qu'à  Ta  venir  au- 
cun fonctionnaire  public  ne  pourrait  obtenir 
d'avancement  pendant  le  cours  de  son  mandat 
législatif. 

Je  suis  détermine  à  ne  pas  prendre  le  gou- 
vernement constitutionnel  au  sérieux,—  sans 
cela,  je  ferais  remarquer  ici,  ~  que  cette  pro- 
position est  inutile.  —  Un  député  promu  à  de 
nouvelles  fonctions  est  soumis  à  la  réélection: 
^  c'est  un  hommage  complet  à  la  souveraiT. 


neté  des  élccteursqui  sont  libres delui retirer 
leur  mandat.  La  proposition  de  M.  deRemilly 
attaqua  cette  souveraineté  en  exagérant  les 
poavoîrs  de  la  chambre  basse.  — Les  députés 
doivent  faite  des  lois  et  non  des  députés  ;  — 
mais  cela  m'est  égal,  —  je  trouve  la  plaisan- 
terie excellente  —  de  condamner  ces  pauvres 
honorables  à  Tcxercice  des  vertus  qu'ils  ont 
préconisées,  —  et  j*appiCouvc  fort  en  ce  sens 
M.  de  Remilly. 

Les  incorruptibilités  fatiguées  —  crient 
beaucoup. 

En  effet,  que  devient  la  politique  constilu*- 
tionnellcy  dont  un  philosophe  faisait  cette 
défînilion.  —  a  C'est  Vart  de  faire  payer  à 
une  nation  la  corruption  de  ses  rcpréseu'- 
tans,  » 

:=  Janin  est  allé  un  de  ces  jours  passés  aux 
Tuileries.  —  Le  Roi  lui  a  dit  :  Je  ne  vous 
vois  pas  souvent,  mais  je  vous  lis.  Le  ducd'Or- 
léans  Ta  ensuite  pris  par  le  bras  et  a  causé 
avec  lui.— Janin,  qui  était  venu  en  habit  de 
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^^  ft  dîtao  dQcd'QfUaiis  :  «— MaM,  pus- 
qu'on  Bie  reçoit  si  bien  id^  je  vais  me  finre 
fûro  imluibiu 

«?=  Le  quart-d'heure  de  Rabelais  que  noos 
arioBS  signalé  esl  toat-à~âdt  arrivé.  —  Oo  a 
présenté  au  nonvean  ministère  la  carie  à 
payer  des  dévoûmens»  vertos  et  inoomiptî- 
bîlités  qa*il  a  consommées.  —  Le  gai^ntoa 
trouvant  le  total  sapérieur  au  eontena  de  sa 
bourse,*— refait  Faddition  dans  l'espoir  d*y 
IroiiTer  une  erreur,  et  gagne'un  peu  de  temps. 

G^éralement  on  dit  aux  impatiens  :  —  Ce 
que  je  vous  ai  promis,  je  vous  le  promets  en- 
core.  —  Mais  le  parti  conservateur  obser?e; 
attendons  que  les  vendanges  aient  rappelé  les 
députés  cbez  eux. 

Les  plus  pressés  et  les  plus  embarrassans 
sont  les  Journaux,  —  nouvelles  recrues  mi- 
nistérielies  : — leCansiUtUionnel,  — ^le  Cour- 
rkr  Fremçais,  --  le  Siéck,  —  le  Messager, 
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Pour  le  Moniteur  Parisien  et  les  reflues 
qui  faisaient  partie  du  mobilier  précédent^  ils 
Siesont  eux-mêmes  installés  et  traités  en  amis 
de  la  maison. 

Les  seuls  jouruaux  Ubérmuç  qui  soient 
restés  dans  Topposition  sont  —  le  Commerce 
et  \^  National. 

Le  Journal  des  Débats,  —  qui  a  appartenu 
successifement  à  tous  les  ministères,  -<-  tient 
rigueur  à  M.  Tliiers  qui  prétend  le  brQV^. 

On  dit  que  le  Journal  des  Débats  est  en-^ 
courage  dans  son  incorruptibilité  par  u^e 
subvention  qu'il  reçoit  directement  de  la  liste 
civile ,  —  mais  je  n'ai  pas  à  ce  sujet  deren- 
seignemeiis  assez  préois  pour  pouvoir  Taf- 
iirmer. 
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%.  —  Comme  je  rerenais  hier  de  ch<« 
Gatayes  qui  demeure  aux  Champs-Elysées , 
— Je  TÎs  passer  de  1res  beaux  équipages  et  de 
superbes  chevaux  appwrteaant  à  M.  Hope. 

Des  piqueurs  au  galop  annoncèrent  la  roi-* 
ture  du  Roi,  et  je  fus  alors  saisi  d*une  émo- 
tion pénible  en  voyant  ses  chevaux  ;  ils  al- 
laient un  train  médiocre,  —  sur  les  huit»  deux 
seulement  trottaient  et  les  autres  se  livraient 
à  un  galop  plus  ou  moins  intempestif  et  îrré- 
gulier.  Je  me  rappelai  les  beaux  attelages  de 
rcrapereur  Napoléon,— de  Charles  X —  et  de 
Louis  XVIII  qui,  mené  avec  la  plus  grande 
rapidité,  disait  i  son  cocher  :  —  Germain,  ttt 
me  conduis  comme  un  fiacre. 

Quelques  temps  auparavant,  j'avais  ren* 
contré  la  Reine  de  France.  S.  M.  sorC  ordi- 
nairement en  daumont,  eh  bien  I  je  ne  lui  ai 
Jamais  vu  quatre  (^evaux  bien.ensemble. 

Sous  Charles  X,  M.  de  Vigogne  allait  tous 
les  ans  en  Normacndio  remonter  les  écuries 
du  roi.  —  On  ne  montrak  pas  un  cheval  avant 


13 

que  U.  de  Vigogne  eût  fait  son  ehoix.  ^  Les 
clie?aax  achetés,  on  les  plaçait  à  ia  réserye 
de  Yèrgailles  où  on  les  enàrainait  et  où  on  les 
gardait  pendant  un  ^n  avant  de  les  admettre 
dans  les  écuries. 

Aujourdliniy  M,  de  Strada,  qui  a  la  direc- 
tion des  écuries  du  roi  Louis-Philippe,  ya 
acheter  des  chevaux  en  Allemague,  où  il  prend 
le  reste  des  marchands,  et  ces  chevaux,  à 
peine  arrivés,  sont  mis  à  la  voiture  immé- 
diatement. 

s 

Chez  le  roi,^un  cocher  est  payé  100  francs 
par  mois,  —  c'est  à  dire  25  ou  30  fr.  de 
moins  que  dans  les  bonnes  maisons.  —  Quel- 
ques palfireniers  n'ont  que  45  fr.. —  J'en 
sais  un  qui  a  quitté  ia  maison  du  roi  pour 
entrer  chez  un  marchaud  de  chevaux. 

».  "  • 

Les  meilleurs  chevaux  du  roi  proviennent 
de  Tancienne  liste  civile,  et  ceux  qui  existent 
£iâOore  sont  très  vieux.  Je  ne  compte  pas  les 
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ctttaféspar  AU-^Kader, 


Ba  f83i»  le  Bey  de  Timis  cftfoya  an  due 
dTAasHKae  on  ^eral  dTiDie  gFuide  béante, 
ippdë  BK]ha.--Ge  dieral  B*arma  i  Fuis  qoe 
It  fê  jÉBet  1839,  et  ne  fiil  pas  inscrit  sur 
is  cMMies  des  êcnries.  —  Après  la  réTO-* 
Itfion»  IL  de  Gokiie  diargea  Landonny 
flrt  de  k  rcÊÔPt  pour  le  doc  d'Angonléme. 
—H  lift  acàeié  par  le  roi  Loois-Pliilippe: 
sH  vit  cnesR^  cTest  le  seol  bean  cfaeral  da 
il  n'a  p»  moins  de  diz-holt  on 


et  qneFen  paie  de  MM  à  i,9M 

Hais  Feaipérear  afait  de  mae^^es  atfe- 


Sons  Cbarics  X» — les  diefMi  de  i^éfoma 
se  nttU^t  1,509  flmes.^  Qauid  on  foid 
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les  thevattx  réformés  ûts  écuries  de  Louis- 
Philippe,  -*  jamais  leur  prix  no  s^élève  à 
500  firancs.  On  en  rend  70, 60  francs,  et  quel- 
quefois même  40  et  30  francs.  —  De  sorl# 
que  la  veille  de  la  réforme  le  roi  se  trouve 
avoir  été  mené  par  des  chevaux  d'une  valeur 
de  30  fritncs.  —  En  1834,  »le  marquis  de 
Strada  a  acheté  pour  le  roi,  à  la  foire  de  Caen, 
un  cheval  qui  avait  été  refusé  en  dépôt  de 
remonte  pour  les  drains. 

Il  y  a  quelque  temps,  aux  écuries  du  Roule, 
-^H.  de  Hontalivet  remarqua  un  Cheval  taré 
dans  les  nouvelles  acquisitions  du  marquis  de 
Strada»  —  cheval  dottt  utt  palfrenier  disait  i 
demi-voix  :  ^  En  voilà  un  dont  je  ne  don- 
neraispas  un  œuf  dur.  —  Monsieur  le  comte^ 
dit^M.  de  Strada,*- j*ai  acheté  ce  cheval  d*iiii 
pauvre  paysan  dont  le  sort  m*a  fiiit  pillé.  -* 
Monsieur  le  marquis,  répliqua  M.  de  Montft* 
livet,  il  fallait  lui  donner  500  firauci  de  H 
part  du  roi  et  lui  laisser  son  cheval. 

Us  marchanScb  dechevamdePuris^rOttt 
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Uit  prtenier  aaroi,  par  le  général  I>arofioe! 
une  supplique  coBlre  M.  de  Strada  nui  dé- 
courage  les  éle?eurs  de  Nannandle,  en  nV 
chetant  presque  pour  les  écuries  royales  que 
des  chevaux  étraogers^  *^EIle  parait  n*avoir 
pas  été  prise  eu  considération;  car  on  n*a 
pas  renvojé  técuyer  aréUaaire  da  roi  à  la 
barrière  des  Boas-Hommes^  où  il  a  été  con- 
trôleur entre  deux  fortunes. 

I 

La  préfecture  de  police,  très  sévère  aa- 
jounThui  à  regard  des  voitures  publiques, 
cj^ge  la  réforme  des  chevaux  dont  Tâge,  les 
forces  ou  l'apparence  ne  sontpas  convenables, 
—  Je  ne  sais  comment  ]es  chevaux  du  roi 
soutiendraient  un  pareil  contrôle. 

Le  duc  d'Orléans  a  peu  de  chevaux ,-« 
treate  ou  quarante^-^mais  ils  sont  générale* 
ment  assez  beaux,  et  ses  écuries  sont  parfai- 
teinent  tenues. 

Je  ne  compte  pas  parler  aujoard'hui  des 
iiaras  dont  j'aurai  un  jour  ou  un  autre  d'assez 
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corieDses  choses  à  dire.  —  fe  racofitÊTiù  êm^ 
leinentq«*au  mois  ^'octobre  1885  (}e  crel»), 
comme  oa  aHait  Tendre  an  haras  4a  Pin  les 
clievaax  de  r^orme,  oa  apprît  toat-à-^eoop 
qae  M.  Thiers  allait  arriver.  —  On  songea 
alors  que  les  écuries  ne  <;oiitenaîeat  pas  le 
nombre  do  cbevaox  exigé  par  le  réglemeol 
et  par  le  budget,— et  on  fit  renirer  de«  de» 
réformés,  qai  restèrent  au  haras. — L'un  des 
deux  était  cornard  et  l'autre  n'arait  jamais 
produit. 


S.  —  Le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d'Aumale 
sont  partis  pour  l'Afrique. — C'est  la  réati- 
satîon  d'une  promesse  que  le  prince  avait 
faîle  k  la  fin  d^un  banquet,  lors  de  son 
dernier- voyage.  —  Une  situation  singulière 
est  celle  des  princes  de^la  famille  royale  en 
France  ;  qaelqaes  soient  leurs  goûts,  teof 
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tempémnent,  leur  caractère,  leur^penchans^ 
il  ïh^i  qu'ils  soient  miliUires.  Il  y  a  up  im- 
pôt pour  le  paiement  duquel  tout  citoyen  un 
peu  aisé  se  fait  remplacer:— c'est  l'impôt  que 
la  cwiscriptionlève  tous  les  ans  sur  la  popa- 
latiop»  c'est  l'impôt  du  sang.  —  Les  princes 
de. la  famille  royale  seuls  le  paient  toujours 
en  naiure  et  pendant  toute  la  vie. 

=■  M.  Aciolphc  Barrot,  consul-général  de 
France  à  Manille,  est  arrivé  à  son  poste. 
M.  Adolphe  Barrot  est  le  frère  du  chef  des 
incorruptibles,  et  le  septième  ou  huitième 
parent  que  la  protection  de  M.  Odilon  Barrot 
a  fait  pourvoir  d'pn  poste  avantageux. 

=  On  éprouvait  généralement  en  France^ 
depuis  quelque  temps ,  le  besoin  d'être 
empaillé.  —La  faveur  d'être  conservé  après 
le  trépas  était  exclusivement  réservée  aux 
autruches^  —  aux  casoars,  aux  singes,  aux 
canards,  etc.,  etc.  M.  Ganal  est  arrivé,  qui  a 
mis  l'embaumement  à  la  portée  de  toutes 
J^  fortunes.  — ^ussi  on  raconte  que  diiin^»;» 


19 

dtner,  comme  on  parlait  de  la  modicité  de  tes 
prix,  M***  s*écria  devant  son  père  :  Ma  foi, 
je  ferai  embaumer  papal 

Un  enfant  a  été  trouvé  assassiné ,  delà 
déposé  à  la  Morgue  (remarquez  que  depuis 
que  les  philanthropes  ont  supprimé  les  tours 
des  hospices  d*enfans  trouvés  —  on  dépose, 
il  est  vrai,  moins  d*enfans  aux  hospices, 
mais  beaucoup  plus  au  coin  des  bornes  et 
dans  les  auges  des  pourceaux).  Pour  prolon- 
ger le  plaisir  que  la  population  parisienne 
semblait  éprouver  à  aller  voir  ce  cadavre  ^ 
on  l'a  fait  embaumer  par  M.  Ganal, 
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M.  Canal ,  dont  les  procédés  sont  fort  ingé* 
nieùx,  à  ce  qu'on  dit, —  me  parait,  en  ou- 
tre, fort  habile  à  exploiter  la  publicité;  j*ai 
vu,  dans  les  journaux ,  des  lettres  de  lui  très 
curieuses,  dans  lesquelles  il  prévenait  les 
lecteurs  contre  les  concurrens  qui  pour-^ 
raient  8*élever.  —  a  On  ira  ailleurs,  si  Toii 
teut,  dit-il;  on  s'adressera  à  quelqu'àatre  « 
inàis  qu'arrivera-t-ll  ?  —  <>n  sara  très  mal 
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empaillé ,  voilà  tout  ;  —  M.  Gail^  n'y  tietU 
pas..  —  S'il  vous  avertit ,  c'est  ûma  v«Cre  le- 
térét.  —  Voulez-vous  «tre  tirés  mal  emparé! 
T—  Allez  ailleurs. 


4.  •—  Je  ne  vous  perlerai  que  {knir  mé- 
moire de  la  représeotatioii  des  dames  bien- 
faisaaies  qui  a  eu  lieu  hier  an  théACre  de  la 
Renaissance.  M.  Panel  avait  une  extinction 
de  voix.  Le  monsieur  qui  jouait  le  rôle  de 
St-^Mègrîn  s'est  jeté  à  g«ioux  aveo  une  telle 
violoice  qu'il  a  fut  craquer  le  plancher*  «^ 
Les  choeurs  ont  été  cahi&Hcaha,  «^  La  mn^ 
signe  de  M.  Fietlow  est  p42e,  ineokNre  et 
ennuyeuse.  -^  Il  Ta  vendue  8,000  francs  aux 
Polonais;  —  charité  bien  ordonnée  coin^ 
«ence  et  finit  par  soi-même*  —  Oa  a  iant 
parié  d6  cette  re|)résentation  qu'il  serait  ea- 
tefenâ  d'en  faine  «a  le&gTéeît.  ~  Je  dUirai 


88Qleine0i  que  je  ne  comprends  pas  qa*ua 
mari  permette  à  sa  femme  de  se  placer  dans 
une  position  où  il  ne  pourrait  pas  demander 
raison  d'une  insfulte  qu'on  lui  ferait. 

==  Après  la  représentation,  cent  cin-« 
quante  personnes  ont  demandé  sans  façon  i 
souper  àM.  deCastdSaDe.  — On  s'est  rendu  à 
l'hôtel ,  quelques-uns  en  voiture ,  les  autres 
à  pieds  >  —  ^n  costume  de  Henri  III.  —  Les 
maris  ont  été  exclus  du  souper  comme  des 
coulisses,  —  où,  assure-t-on,  il  se  serait 
passé  des  choses  bigarres. 

»  Le  ministère  continue  à  faire  des  actions 
vertueuses.  On  a  dernièrement  imaginé  d'en- 
voyer une  ambassade  en  Perse,  unique- 
ment pour  y  attacher  divers  lions  qui  encom^ 
braient  les  coulisses  du  théâtre  de  l'Opéra  j  et 
entravaient  le  répertoire  par  leur  influence 
sur  les  premiers,  seconds  et  troisièmes  svjets 
de  la  danse  et  duehant.  On  n'avait  pensé  à  se 
débarrasser  que  des  grands /tons,  sans  s'in- 
quiéter des  petits  lions ,  des  Inms  à  la  suite 
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H  des  80O5 -lions;—  mais  ceux-ci,  dans 
rabsence  de  leurs  chefs  d'emploi ,  se  sont 
mis  à  rugir  comme  eux.  Alors  une  ordoii- 
nanœ  do  préfet  de  police  est  venue  défendre 
€  aux  directeurs  de  spectacles  d'admettre  au- 
cune personne  étrangère  au  service  du  théâ- 
tre sur  la  scène  et  dans  les  coulisses.  —  L'O- 
péra est  compris  dans  cette  mesure^qui  no 
feit  exception  que  pour  les  auteurs,  compo- 
aîteurs  et  maîtres  de  ballets,  des  ouvrages 
eomposant  la  rq>ré8entation  du  jour,  a 

Comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de  rem* 
plir  ces  conditions  pour  les  pauvres  lions , 
quelques-uns  se  sont  engagés  comme  ma- 
chinistes, lampistes ,  etc.»  etc.  Il  est  bon  de 
dire  que  ces  lions  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  y  que  plusieurs  n'ont  ni  dents  ni  cri-/ 
nièreetque  M.  Yalentin  do  la  Pelouze  en 
lait  partie. 

»  Les  départemens  suivent  déjà  Fexemple 
des  vertus  dont  le  nouveau  ministère  émer* 
veille  Paris.  —  Voici  un  extrait  d'une  affiche 
que  Ton  m'envole  de  Rouen  :  — 
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Règlement .  de  la  salle  de  danse  de  madame 
F^  Deleau,  à  St-Etienne-du-Rouvray. 

Il  est  expressément  défeada  de  chanter 
ni  de  fumer  dans  cette  salle,  et  le  silence  doit 
régner  pendant  les  quadrilles  pour  Tagré* 
ment  du  danseur. 

Tons  propos  grossiers  et  outrageans  en- 
vers quelqu'un  sont  interdits  y  —  ainsi  que 
les  danses  indécentes  que  repoussent  là 
bienséance  et  rhonneur. 

Tods. costumes  malpropres,  cannes  et  bâv 
tons  sont  défendus. 


5.  —  Dans  plusieurs  départemens,  des 
troubles  et  des  émeutes  amènent  de  graves 


désordres  et  de  tristes  aoeîdens  ,  an  sujet  dn 

iHMpivt  deftgrtioi. -— La  pinii  esl  très  cter. 

— iBn^» pet étèdît annotée cdia  àladÙRD- 

bre  des  dépotés.  —  Des  hommes  qui  se  sont 

••inpés  d^  eérèsles  prétendent  qn'il  dépen- 

dnit  d'ine  admîaistratien  sage  e4  éclairée 

de  t^ire  baisser  k  pnx  de^  graina ,  et  de 

calmer  les  inquiétudes  du  peuple.  —  J*ai 

rencontré  hier  sur  le  boulevart  M.  de  Bal- 

aacqui  m*a  dit  avoir  à  ce  su^et  des  notions 

iort^oiii^lètes;  je  kû  ai  donné  le  litre  d'une 

brochure  qui  serait  trèa  intéressante ,  —  et 

que  probablement  il  Mi  en  ce  moment: 

«  Question  du  pain,  d 

«a  Grèce  aux  fictions,  du  gooT^nemeot 
constitutionnel  et  de  la  représentation  natio- 
nale »  —  les  intérêts  des  gros  propriétaiits 
sont  soutenus  aveCTéfaémence  à  la  chambre 
des  députés  contre  les  intérêts  des  classes 
pauvres  —  (  si ,  pour  remédier  à  cet  incon- 
Téntent,  vous  abaissez  ou  supprimez  le  cens, 
.vips  t^inbefli  dans  l'inoonvénie^t  de  la  aor- 
r^plion^  laquelle  vou^  donijie;^  de^irand^ 


BomlDveuseg  Ucïlkés.)  LVstrée  Vikfe  des 

graâis  et  des  bettiaux  étrangers  diminuerait 

de  }a  moitié  le  prix  do  pain  et  de  la  viande , 

en  Franee  ;  — mais  les  gros  propriétaires  ne 

ireolent  même  pas  qu'on  en  parte.  M.  Bu^ 

gcaud  s'est  constitué  le  représentant  de  la 

viande  privilégiée,  —  se  disant  nationale, 

Qi  il  a  fait ,  à.  la  chambre,  un  discours  dans 

lequel  il  déclare  qu*il  craindrait  moins  une 

invasion  de  Cosaques  qu'une   invasion  de 

bœufs  étrangers.  —  M.  Bugeaud,  agronome 

distingué  et  gros  propriétaire,  est  loin  d'être 

désintéressé  dans  la  question.  Les  amis  des 

peuples  n'ont  pas  pris  la  peine  d'étudier  la 

question  pour  répondre  à  M.  Bugeaud. 

=  La  guerre  d'Afrique  parait  devoir  glis- 
ser dans  nos  mœurs  quelques  habitades  nou- 
velles ;  un  cheïk  arabe,  notre  allié,  attaqué 
par  Abd-el-Kader ,  lui  a  tué  cinq  cents 
hommes,  dont  il  a  envoyé  les  oreilles  au  gé- 
néral Galbois,  qui  les  a  reçues  avec  plaisir. 
On  lie  sait  pas  si  ces  cinq  cents  paires  d'o- 
reilles font  être  envoyées  en  France. 
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ssLas  joBrnaûx  coirtinaeiily  quand  ils  ne 
savait  que  dire»  à  faire  de  grands  arlfeies 
sur  la  question  d'Orient.  Ce  n'est  pas  une 
Inventioo  nauveHe,  et  je  me  rappelle  qu'il  y 
a  une  douzained'années  déjà  c'était  pour  eox 
une  ressource  accoutumée. 

A  cette  époque  Janin,  Bruckcr  et  Bo- 
mieuy  aujourd'hui  préfet  de  la  Dordogne, 
rédigeaient  ensemble  le  Messager.  Bracker 
arrive  le  soir  au  journal  et  n'y  trouve  que 
Romieu. —Abl  te  voilà,  je  t'attendais;  il 
manque  deux  colonnes.  —  Ce  n'est  pas  moi 
qui  les  ferai,  dit  Brucker,  je  n*ai  pas  la 
moindre  idée  dkns  la  tête.  —  Ce  n'est  pas 
moi  non  plus,  dit  Romieu,  je  suis  malade, 

— EhbienletJanin? 

*— Janin  est  à  la  campagne. 

—  Le  journal  se  fera  tout  seul. 

-T-  AlldQ9/  Bnicker,  dit  Romieui  deux  pe« 
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tite$  colomiesy  mon  cb^  ;  qu'est-ce  qm  cela 
tecoût^? 

— Mais  je  fassure  qae  je  ii*aî  pas  ua  iilée  ; 
je  me  sens  béte  comme  ***• 

r- Eh  bien!  traite  la  question  décrient. 

—  Brockcr  ne  trouva  rien  4  répondre,  et 
fit  deux  colonnes  sur  la  question  d'Orient. 

N.  B.  J'ai  la,  il  y  a  quelques  jours,  un  livre, 
le  plus  capiteux,  le  plus  vertigineux  que  je 
connaisse,  c^cst  le  Bouquet  de  mariage f  que 
jedit  Bruckera  fait  sous  le  pseudonyme. de 
Paul  Severin,.  comme  il  a  fait  tant  d'autres 
livres  sous  celui  de  Michel  Raymond. 


6.  —  Le  jury  continue  a  faire  un  excellent 
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0006  des  cîroonstfnoes  aUénnantes.  Jooto, 
aidé  de  Driot,  a  tué  sa  femme  et  Ta  enteirée 
dans  une  mare.  MM.  les  jurés  les  ont  déclarés 
coupables,  avec  éftê  circonstances  atté- 
nuantes. Un  tribunal  jugeant  sans  jurés  a 
montré  plus  d*intelligence  dans  Tapplica- 
tion  :  Mme  Bocbat»  femme  de  quarante-cinq 
ans,  est  accusée  par  son  mari  d'adultère  com- 
mis de  complicité  avec  un  jeune  homme 
nommé  Bouvet;  le  tribunal  s'est  ému  en  fa- 
veur  du  jeune  Bouvet  qui,  selon  lui,  n'avait 
pas  dû  trouver  un  grand  plaisir  dans  le  crime, 
et  il  ne  Ta  condamné  qu*à  un  mois  de  pri- 
son,  aiieodu  les  circonstances  atténuantes. 


==  Je  reçois  une  lettre  de  reproches  fort 
vifs  de  la  personne  dont  le  portrait  6gure  aux 
galeries  du  Louvre  sops  le  n.  1266.^^-  Ce 
n.  1266  est  très  trrité  contre  moi  de  ce  que 
j*ai  appris  au  public  que  ledit  n.  1266  a  le 
visage  d'un  jauno^jonqutlle  très  prononcé.— 
Il  me  semble  que  la  moitié  de  ce  reproche 
revient  au  peintre ,  et  l'autre  moitié  ^u 
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Tk,  1266  lui-même,  qui  a  permis,  et  peut-être 
demandé  qu'on  Texposât. 


y.  —MM.  de  Rovigo,  de  Saint-Pierre,  Ba- 
zancourt  et  deux  ou  trois  autres,  viennent 
d*étre  condamnés  à  plusieurs  mois  de  pri- 
son pour  avoir  figuré  dans  un  duel,  les  pre- 
miers comme  acteurs, les  autres  comme  té- 
moins. On  se  rappelle  peut-être  que  l'avocat 
Bapin^  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  se  permit,  à 
la  chambre  des  députés,  unesortie  assez  vio- 
lente contre  le  maréchal  Clause).  Le  maréchal 
fît  demander  à  Tavocat  une  rétractation  ou 
une  réparation.  —  L'avocat  était  si  déter- 

miné à  ne  pas  se  battre,  que  Taffaire  s'ar^ 

rangea;  mais  il  prit  de  ce  jour  une  ferme 
résolution  —  de  mettre  le  courage  qu'il  tfa- 
Talt  pas  sous  la  surveillance  de  la  police»  de 
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liire  de  rittsoleDee  la  seule  majesté  inriO' 
lable,  et  de  la  couardise  mie  Terto» 

A  la  première  occasioo,  il  fit  an  long  ré- 
quiiiloire  dans  leqacly  en  torturant  le  sem 
de  plusieurs  lois'  tombées  en  désaétnde,  i! 
mettait  la  mort  donnée  en  duel,  c'est-à-dire 
à  son  .corps  défendant,  au  rang  de  Tassas- 
sinat.  Cette  théorie  fut  adoptée  avec  entboo- 
sîasme  par  tous  ses  noirs  confrères,  heamu 
de  se  fisire  un  devoir  de  ne  pas  avoir  à  rendre 
ou  à  demander  raison  des  soufflets  qa'Ss 
méritent  ou  qulls  reçoivent. 

Voici  les  résultats  probables  des  poursuites 
que  Ton  exerce  contre  les  combattans  et 
contre  leurs  témoins* 

Si  les  Français  ont  passé  si  long-temps 
pour  le  peuple  le  plus  poU  du  monde,  c'est 
parce  qu'ils  portaient  Tépée  et  la  sortaient  fa- 
cilement du  fourreau. 

'  C'est  la  fta  te  de  la  M,  si  elbn^ejrtpas  takt 
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forle  pour  qu'on  ait  recours  à  elle  dans  cer- 
taines circonBtanpes . 

Avant  de  punir  les  duelUsteSj  faites.qn*on 
ne  soit  pas  déshonoré  en  France  pour  ne 
s'être  pas  battu. 

Osez  afCrmer  que  le  magistrat  qui  pfo- 
nomec  la  peine  contre  le  duelliste  ne  l'estime 
pas  un  peu  pliis  que  si  le  même  homme  était 
venu  lui  demander  la  protection  de  Ifi  loi  pour 
venger  sa  sœuri  sa  femme  on  sa  mère  on* 
trdgée. 

Les  lois  faites  à  rencontre  des  mœurs  ne 
servent  qu'à  faire  des  crimes  et  des  crimi"- 
nels. 

Les  gens  qui  doivent  et  qn|  veulent  se 
battre  se  battront  malgré  la  loi. — SeulemenI 
comme  les  témoins  sont  poursuivis  aussi  ri- 
goureusement que  les  adversaires,  •—  ils  ne 
trouveront  pas  4e  témoinSf  — beaucoup  da 
duels .aloradeTJtadrontdeiiMMinrtit  ^ 
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^.  —  Oh  l  le  soleil— le  beau  soleil 

Qui  fait  dans  le  jariio  tout  riaat  et  Termeii  î 

Le  rottge  est  U  eouleiir  des  foies, 
Quand,  an  matiD,  jeunet  édotea 
Elles  rompeoi  leur  henteii  veru 

Le  rert  est  la  couleur  de  l'épaisse  feaillée 
Où  Ja  fauvette  et  sa  famille  aUée 
Mettent  leur  retraite  à  couvert. 


L*aiur  est  la  couleur  du  ciel  pur  de  l'automne, 

Où  des  bleuets  que  pour  mettre  en  couronne, 

lies  enfans  vont  chercher  dans  les  jaunes  gnéftlt. 

Mais,  quand  sor  toute  la  natorei 

Sur  le  sel,  sur  les  eaux,  sur  la  molle  v«idaM, 

LelMAn  floJeiJ  ^ead  «m  «i^iqnfs  niett,  ^ 
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La  couleur  An  soleil,  c'est  celle  de  U  fie 
Qae  l'hiver  a  semblé,  six  mois,  nous  dérober; 
C'est  un  regard  d'amour  que  Dieu  laisse  tomber] 
C'est  un  sigoe  qui  dit  que  la  terre  est  bénie. 

Oh  !  le  soleil  —  le  beau  soleil 

Qui  fait  dans  le  jardin  (ont  riant  et  vermeil  ! 

Tout  aime, — tout  fleurit  ;— ^les  rossignols  se  perchent 
Sur  les  lilas  en  fleurs— et  chantent  dans  la  nuit} 

Les  insectes  se  chrochent 

Sous  l'herbe  qui  grandit. 

Aux  fleurs  des  cerisiers  l'abeille  d'or  bourdonne  i 
Les  papillons  d'azur  voltigent ^par  le  pré; 
Le  pigeon  amoureux  baise  de  sa  pigeonne 
Le  beau  col  diapré. 

Et  pourtant,  au  milieu  de  cette  douce  joie 

Qui  remplit  l'univers, 
Je  rêve  tristement,  et  je  me  sens  en  proie 

A  des  pensers  amers. 

Comme  en  ces  vieux  donjons  où  la  grande  herbe  poussa 
Sur  les  corps  des  barons  et  des  preux  endc^iAis, 
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Il  sembla  qu'en  mon  tœar,  tombeau  cooTert  de  moosît 
Où  i'a¥aii  renferBié  faat  de  ai  eliers  dAria, 
Miiwii  leDCp-tempa  déserte-— il  ravient  dea  esprits. 


0.  —  J'ai  lu  ee  matin  é^ns  un  jouroal  :  -> 
a  Un  perruquier  sans  ouvrage  s*est  jeté  à 
Teaii.» — Voîlàoù  conduit  le  manque  de  re- 
ligion.—  Elle  manque  d'ouvrage,  aurait  pu 
ajouter  récrivain. 

=M.  Casimir  Delavigne  a  trouvé  un  moyen 
ingénieux  d'ailler  la  modestie  au  soin  de  ses 
petites  affaires. — Un  libraire  se  présente  chez 
lui,  il  y  a  quelques  jours,— et  lui  dit  :  M.  De- 
lavigne,  voulez-vous  me  donner  le  manus- 
crit de  la  Fille  du  Cid  pour  mille  écus  ? 

•-•Millo  ictts!  mots  chor  fflofitiebr^  tant 
d'irfeatpourfflcf  varil 
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— Ouiy  If.  DelayigQe»  mille  éc.U3. 

— Après  tout,  c'est  à  vous  à  savoir  si  vous 
ne  faites  pas  une  trop  mauvaise  affaire. — 
Mais  allez  parler  de  cela  à  Germain  ;  c'est 
lui  qui  se  charge  de  ces  misères-là  :  je  n*y 
entends  rien,— j*ai  horreur  de  Fargent.  Si 
vous  revenez  sur  votre  offre,  il  en  est  encore 
temps  ;  je  vous  garderai  le  secret. 

Le  libraire  va  trouver  le  frère  Germain — 
(même  bâtiment  des  Menus-Plaisirs).  Mon- 
sieur Germain,  -  j*ai  traité  avec  M.  Casimir 
pour  son  manuscrit  de  la  Fille  du  Cid. 

-Ahlah! 

.—Nous  sommes  convenus  de  mille écus. 
—Mille  écus  l  vous  plaisantez ,  mon  cher. 

—Non,  vraiment  *  il  a  trouvé  le  prii  trèi 
élevé  ;--mais  je  peux  en  donner  cela  à  cause 
de  la  province. 
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— Hilteécusl  «h  bien!  vous  n'y  êtes  pas.... 
Vous  donnerez  six  mille  francs, — oa  le  ma- 
nuscrit sera  pour  un  autre. 

Après  une  longue  discussion,  le  libraire 
cons^t. 

—  Eh  bien,  l  dit  M.  Germain,  vous  irez 
voir  Fortuné  pour  terminer  l'affaire  avec  lai 
et  passer  un  petit  acte. 

Même  démarche  chez  M.  Fortuné  Delavi- 
gne. — ^Dites-moi  donc,  s*écrie  le  troisième 
frère, — est-il  bien  vrai  que  vous  ayez  oflert 
six  mille  francs  d'un  ouvrage  de  Casimir?— 
Non,  j'avais  offert  trois  mille  francs. 

—Six  mille  francs!  En  quel  temps  vivons- 
nous,  bon  Dieu!  Vous  donnerez  dix  mille 
francs. 


— ^Mals^  llottsieôr  Fortuné,  c'est  impos- 
isiUe;  je  né  ferais  pas  mes  frais. 

-^Allons  donc! 
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^C*e9i  comme  j'ai  rhonoeor  de  vous  le 
dire. 

— A\ors,  adieu^  Monsieur. 

0 

— Mais,  Monsieur,  depuis  hier,  croyant' 
TafTaire  terminée,  j*ai  fait  des  frais,  des  an- 
nonces; j*ai  acheté  du  papier,  etc.,  etc.,  etc. 

— ^Raison  de  plus  pour  en  passer  par  ce 
que  je  vous  dis. 

IVt  le  pauvre  libraire  consent. 


10*  —  Mme***  a  qucl^ie  soixante  ans  et 
se  marie  avec  un  jeune  homme.— Dn  homme 
de  sa  famille,  très  puissant  à  la  Jlanque,  est 
allé  la  voir  et  lui  afait  de  longs  diseôârrpour 
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la  détourDer  de  son  projet. — Eh  bien  !  a  dit 
Mme  ***,  il  n'est  plus  temps, — il  faut  tout 
vous  dire  ;. . . .  je  me  suis  donnée. . . .  cet  été,— 
aux  eaux. 

Et  lui  aux  0S|  —  pensa  le  parent  offîcieni. 

Une  femme,  à  laquelle  on  racontait  cette 
démarche  infructueuse,  dit  :  — Ohl  le  mariage 
n*est  pas  encore  Oait  ;  il  y  a  un  père  qui  ne 
donnera  pas  son  consentement. 

—Quel  père  ? 

—Le  Père-Lachaise. 


II.  -«I«flaJiiijMér04efaète,  dJt-«D,  k  firo- 


priété  du  Messager  y  journal  du  soiri^^qui  ap«' 
partcnait  à  M.  Walewskî,  auteur  de  Fi^cofe' 
du  inonde^  homme  d'esprit  et  de  vie  confor- 
table, iqui  avait  dans  un  journal  >  qui  n*a  jax- 
naais  rapporté  d'argent  .depuis  sa  création , 
une  maltresse  trop  chère  pour  sa  fortune., 

V 

C'est  sans  doute  en  reconnaissance  du  dé- 
VDûment  récéiit  de  cette  feuille  que  lé  mi- 
nistère fait  cette  mauvaise  affaire.^Oa  ajoute 
q(u*elle  a  été  imposée  à  M.  deRémusat  par 
M.  Thiccs.— M,  de  Rémusat  trouve  le  mar- 
ché si  mauvais  qu'il  ne  se  détermine  an 
paiement  qu'à  la  charge  de  le  faire  iiotiôer 
par  la  commission  du  budget. 

Cestia  suite  des  choses  vertueuses  du  mi- 
nistère ;  le  Messager,  s'arnlant  d*un  rigo- 
risme prodigieux^  a  immolé.  Tannée  der- 
nière,  M.  <iisquety  l'ancien  préfet  de  police, 
à  la  vertu  et  à  rincorruptlbilité. 

•  H.  Thiers  a  Youlu  dans  cette  eireetisUtfloe 
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oublier  sa  complicité  pditiqae  ayec  M.1îi§- 
guet  pour  récompenaer  son  déDoodateor. 


•«  i 


'  ^Ld  Nouveliisie  va  être  fondu dansle  Jfo- 
nUetir  Parisien^  —  qui  donnera  une  indeDh 
nitéâ  M.  Piilet,  comme  il  en  a  déjà  donné 
une  au  propriétaire  de  la  Charte  de  1830. 

Comme  M.  Pilletne  serait  pas  ainsi  suffi- 
samment récompensé  de  sa  bienveillance 
pour  ^e  ministère,  il  est  question  de  lui  don- 
ner le  privilège  de  rOpérapour  le  moment 
de  son  expiratiou,  c*cst-à-dire  dans  trois 
ans.  Si  celte  tentative  réussissait,  rien  n'em- 
pêcherait M.  Thicrs  dedisposer  de  toutes  les- 
places  et  de  toutes  les  positions  dès  aujour- 
d'hui, pour  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie 
constitutionnelle. 


e=  A  propos  de  M.  Walewski,  le  jour  de  la 
première  représentation  de  VEcole  dumonde^ 
il  a  envoyé  à  Mlle  R.  —  une  loge  de  qua- 
trième rang,  et  lui  a  écrit  pour  s'excuser  : 


». 


«  En  Sait  ce  qu* on  peut  et^  non  pas  ce  qu'on 
veut  ».  Le  lendemain^  Mlle  R.  lai  a  répondu, 
j'ai  vu  votre  pièce  et  je  suis  bien  de  votre 
avis. 


lie. On  parlait  dé  la  mortdeM.deP.qais*est 
brûlé  la  cervelle  par  amour  pour  une  femme 
très  laide.  —  Une  jolie  femme  dit  à  ce  sujet  : 
décidément  je  suis  jalouse  des  laides,  il  n*y 
a  qu'elles  qui  inspirent  de  telles  passions.  — 
Sans  doute ,  répondit  -  on  ,  leurs  amans 
sont  toujours  si  malheureux,  —  même  d*ôtrc 
heureux. 
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13. —  Le  philosophe  Cousin  sa€rilie  quel- 
quefois aux  grâces^  selon.  lè  précepte  de  soa 
maître.  —  Avant  d'arrivei-  au  minisière,  il 
avait  exigé  de  M.  Villemain  une  pension 
pour  Mme  Collet,  née  Revoil,  —  qui  a  rem- 
porté dcrnicrcmcQt  le  prix  de  poésie  à  UAca- 
dcmio-Française,  et  qui  a  eu  tant  dk  chagrin 
de  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  permis  de  lire  cJIc- 
mèmc  ses  vers. 

Comme  U.  Villemain  faisaitdes  objeclîons, 
le  philosophe  Cousin  s*écna  :  Elle  est  sf  belle! 

Arrivé  au  ministère  ^   il  a  augmenté  la 
pension. 

V 

Pendant  Cd  temps,  M.  Villemain,  moins 


sensible  aux  charmes  d'une  beauté,  —  que,, 
soit  dît  en  passant,  je .  ne'  reconnais  pas,  — :. 
donnait  des  preuves  de  la  gratitude  de  son 
estomac  ;  il  accordait  une  pension  à  M.  Droz, 
cliez  lequel  il  a  Thabitudo  de  faire  de  très 
licaux  et  de  très  bons  dîners. 


Je  ne  puis  trouver  le  courage  de  refu- 
ser un  peu  d'argent  aux  divers'  meodians 
qui  se  présentent  chez  moi.  —Je  reçois  une 
fettre  d'un  de  ces  messieurs,  dans  laquelle  il 
me  semble  se  moquer  de  moi,  au  point  de 
n^avoir  pas  changé  dans  sa  circulaire,  faite 
probablement  Thiver  dernier,  une  phrase  qui 
s'accorde  peu  avec  les  vingt  degrés  de  cha- 
leur  qu'il  faitai^ourd'hui.  —  V'oiçi  la  lettre  : 

a  Monsieur, 

,9Daignépermètre  au  soussigné  qui  par  cause 
de  maladie  se  trouve  sans  occupation ,  — 
ayant  tout  sacrifiéi  sans,  yôtemens  ni  linge 
sur  le  corps  9  —  mourant  de  froîs  et  de  fatibi 


u 


attains  présentement  de  fièvres,  ne  sachant 
T0Q8  sabrité  cette  nuit. 


dQaerhamanitéy  frères  de  la  verta,  pèr  de 
la  sagesse  puisse  toaché  vôtres  cœurbont  et 
humain  en  faveur  d'un  pauvre  malheureux 
honteux  emproie  à  la  plus  afreuse  misères, 
nayant  pour  partage  qucla  morts;  si  il  est 
abandonné  par  les  personnes  d*esprit;  qui 
peuve  si  il  veut  le  secourir. 

r 

Hélas  I  qu^U  est  doux  à  an  cœur  bieniié 
de  secourir  le  vrai  malheureux;,  en  fesant 
une  bonne  action  on  posède  la  vra^  paii  du 
cœur  et  la  jouissance  pure  de  Tâmc* 


En  grâce  I  que  vôtres  main  bien  fesantene 
me  repousse  pas  dans  la  tante  de  vos  bien- 
fait. 

Qa'oae  coivonne  de  gMre  soit  le  prix 
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de  la  récompance  l)ieii  mérité  de  vôtres  hu- 
manité. 

Vôtres  très  soumit  serviteur. 


14«— Gomme  le  ministère  n'a  encore  rien 
pu  faire  pour  le  Constitutionnel ,  il  a  voulu 
donner ,  du  moins ,  une  nouvelle  sanction  à 
ses  promesses;  il  Ta  iait  manger  plusieurs 
fois  à  table. 

On  parle  d*un  ravissant  dlner^  à  la  prési- 
dence du  conseil ,  auquel  ont  assisté  tous  les 
propriétaires  et  une  partie  des  rédacteurs  de 
ladite  feuille.  —  Sur  la  fin  du  dtner,  un  des 
propriétaires  a  chanté  une  chanson  un  peu 
gaillarde  ;  —  madame  Dosne  était  au  sup- 
plice. On  a  renouvelé  toutes  les  promesses 
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4l^  faîM»  en  (lioursant  Texécatioa  jusqu'a- 
près la  session.  Provisoirement ,  on  donoen 
z\x  Constitutionnel  heBXicoup  d'articles  gra- 
tis, — tels  que  statistiques,  tableaux,  etc. y  etc.; 
toutes  choses  que  les  journaux  aiment  à  ven- 
dre 80  francs  et  à  recevoir  pour  rien.  La 
candidature  de  M.  Véron  sera  chaudement 
appuyée  ;  —  on  le  présentera  dans  un  pays 
moins  arriéré  et  plus  intelligent  des  prin- 
cipes constitutionnels  que  la  Bretagne,  où 
onn*a  pu  se  figurer  qu'un  ex-directeur  de 
rOpéra  y  quelqu'hahile  et  spirituel  qu'il  se 
soit  montré  dans  sa  gestion ,  puisse  être  un 
homme  sérieux.  —  Quelques  personnes  du 
pays  avaient  conçu  de  M.  Véron  les  idées  les 
plus  singulières  ;  elles  semblaient  s'attendre 
à  le  voir  arriver  en  pantalon  de  tricot  cou- 
leur de  chair  ;  —  et  un  électeur,  en  Ten- 
dant annoncer,  lit  retirer  ses  deux  filles  qui 
brodaient  dans  le  salon. 

=  Dans  la  traite  des  députés  que  fait 
Af .  Tbiers ,  il  se  sert ,  tant  qu'il  peut ,  de 
M,  Gaiiotp  -^  pour  ramener  Ici  plus  re« 
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•    ■ 

t)c11es;  -rmais  M.  Guizot  a  perda  touie  sa 
valeur,  depuis  qu'il  s'est  fait  rinstrument 
suballcrne  deM.  Thiers  et  qu'il  reçoit  des 
ordres  de  lui. 

=  i«es.  journaux  de  la  gauche  sont  fort 
embarrassés  ;  ils  ne  veulent  pas  perdre  le 
fruit  de  leur  dévouaient,  et  cependant  ils 
s'inquiètent  des  concessions  que  M.  Thiers 
est  obligé  défaire  aux  conservateurs  ;  con- 
cessions qui  leur  rendent  chaque  jour  plus 
difficile  de  soutenir  un  ministère  qui  se  met 
dans  une  situation  déji  bien  peu  conforme 
aux  principes  rigoureux  qu'ils  ont  mis  si 
long-temps  eu  avant. 

Leur  situation  est  telle,  que  beaucoup 
de  personnes  commencent  à  croire  que 
M.  Thiers,  d'accord  avec  le  roi,  n'est  entré 
aux  affaires  que  pour  (aire  faire  au  parti  ver- 
tueux tant  de  fausses  démarches  et  d'incon* 
•éqaencei^  qu'il  reite  à  jamais  perdu  dam 
l'opittioa  publique  et  n'ose  lever  la  tôto< 
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J'aTcmerai  qae  je  sais  presque  de  Tavis  de 
cet  personnesy  et  qae  si  ce  n*est  J^intention, 
c'est  da  moins  le  résultat. 

Il  y  a  peu  de  choses  qui  aient  été 
combinées  d'aTance,  ce  n'est  qa*après  Té- 
vénemcnt  qu'on  se  donne  l*honiieur  de  la 
prévision ,  —  et  les  historiens  eut  pour 
état  de  constater  etd*cxp]iquer  la  prémédi- 
tation des  tuiles  qui  tombent  par  hasard. 


16.  --  Il  ne  manquait  plus  au  parti  Ter- 
toeux  que  de  couronner  des  rosières.— M.  lo 
vicomte  de  Gormenin  s'est  chargé  de  ce  soin. 
Il  consacre  le  produit  de  la.  souscription 
faite  pour  lui  oflTrîr  un  médaille,  — -  à  la  db- 
station  de  cinq  villageoises.  -^  La  somme  est 
divisée,  -—  comme  celle  demandée  pour  le 
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due  de  Nemours ,  —  en  dot ,  ^  éouaira  et 
épiogles.  —  C'est  ane  taquinerie  un  peu  en-« 
fantine. 

=  J*appreBds  que  oe  n'est  plus  une  per-^ 
sonne  mais  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  s'inquiètent  de  ce  que  j*ai  dit  au 
sujet  de  Faffaire  de  Strasbourg;  si  jelescon- 
naîssais,  je  leur  dirais^  comme  j'ai  dit  à  celle 
qnej'aivue.  Je  nomme  les  personnes  dont 
je  veut  parler,  je  ne  les  désigne  pas  ;  si  j'a- 
vais voulu  parler  de  vous^  je  vous  aurais 
nommés  ;  ces  personnes  paraissent  attacher, 
en  outre,  à  tort^  au  mot  masques  un  sens 
dont  je  ne  voudrais  pas  m'ôtre  servi,  à  re- 
gard d*hommes  braves  et  malheureux  ;  — 
le  tout  soit  dit,  —  sans  changer  en  rien  mon 
opinion  sur  ladite  affaire  de  Strasbourg. 


I 


50 

I^aecomtesse  italienne,  fort  coDooe 
^UB  le  monde  par  ses  capricienses  fantaisies. 
— •  adopté  ose  jeune  fille  et  Ta  fait  élever  aree 
la  plus  grande  distiaction,  —  non  sans  loi 
faire  payer  quelquefois  ses  bienfaits  par  des 
]>i2arreries  capables  de  les  lui  faire  regretter 
et  maudire.  Dernièrement  la  jeune  persoDoe 
accomplit  sa  dix- huitième  année. — Mme  ... 
la  Ût  venir  et  lui  dit  :  — Anna,  tu  vas  te  ma^ 
Ticr; — ton  trousseau  est  prêt. 


Hais,  répondit  la  jeune  fille, — je  voudrais, 
etc.,  etc.;  toutce  que  répondent  les  fîUes  ç^ 
pareil  cas.  ^,  i 

Ton  mari  est  H.  M.... 


Le  futur  était  vieux  et  laid.-- On  le  refiisa 
par  les  larmes  et  par  les  supplications.— Ma 
chère  bienfaitrice,,  je  vous  «n  prie.—Com- 
mentl  mademoiselle,  vous  refusez  Thomme 
que  j'ai  choisi  pour  yoasi-^Uw,  madamey 
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c'est  que  vous  avez  choisi  le  seul  peat^éltre 
que  je  refuse  de  recevoir  de  vous. — On  ne 
peut  cependant  pas  démarquer  le  trousseau. 
— La  comtesse  sonnc.—Faites  venir  Michel. 
— Michel  est  le  palefrenier.  —  Il  arrive. — 
Mademoiselle,  puisque  M.  M...  vous  est  si 
odieuxy  et  que  c'est  le  seul  mari  qiie  vous 
ayez  le  courage  de  refuser  de  ma  maini-^ 
vous  allez  épouser  Michel.  —  Michel  serait 
votre  égal  sans  mes  bienfaits  ;— il  dépend  do 
moi  de  ne  pas  admettre  une  distintlion  que 
j'ai  créée, 

Anna  pleure^  sanglotte^  se  jette  à  genoux', 
Heureusement  Michel,  qui-n*avait  pas  prévu 
la  chose,  s'était  marié  six  ans  auparavant  ; 
on  le  renvoie  à  récurie.-r- Aimez-vous  donc 
quelqu'un,  mademoiselle?— Pas  de  réponse. 
'—J'en  suis  fâché,  si  cela  est,  car  vous  épou- 
serez M.  M.  •. 

— Ah  !  Charles,  Charles,  s'écrie  Anna  t 
•^Et  comment  s'appelle  ce  Charki? 


—  Cest  un  jeune  homme  de  bonne  fa- 
mille. 

— Ce  n*est  pas  ce  que  je  vous  demande, 
c*est  son  nom.  '^ 

"~~*pe  Kk  «  ♦  • 

— ^Sonnom  commence  par  une  M?  Il  fal- 
lait le  dire;  alors  c*est  tout  simple  ;— on  n'a 
pas  besoin  de  démarquer  le  trousseau:— 
c*était  ce  qui  m'avait  fait  penser  à  Michel. 
Vous  épouserez  M.  Charles  de  M... 


1  y  .—Par  un  hasard  singulier,  il  a  fait  beau 
pour  la  promenade  de  Long-Champs;  ce  ha* 
sard  n*étaitpas  arrivé  depuis  plusieurs  annéesi 
etie  me  souviena  que  J'jannée  dernière  j'éeri- 


vais  à  un  de  mes  amis  :  a  Les  solennités  du 
couvent  de  Long- Champs  ont  été  d'abord  le 
l)ut,puis  te  prétexte  de  cette  promenade  moa-- 
daine.  —  Aujourd'iiui  qu^on  ne  fait  même 
pas  semblant  d'aller  à  Long-Champs;  qu'on 
se  promène  pouc-sc  prorhenco  il  me  semble 
qu'on  ne  devrait  plus  s'imposer  ce  plaisir  qui 
consiste  à  promener  des  nez  rouges^  des 
oreilles  bleues,  des  mains  violettes^  des  traits 
tirés  et  flétris  par  le  froid. 

c(  Ne  pourrait-on  attendre  un  peu  et  com- 
muer cette  promonade  en  quelque  autre  dans 
une  saison  moins  rigoureuse?  » 

Mais  cette  année  il  y  avait  grande  affluence 
de  promeneurs  et  de  riches  équipages;— des 
gendarmes  à  pied  et  à  cheval,  —  et  dans  les 
contre  allées  des  marchands  de  pain  d'épices, 
—  sous  des  tentesi  des  femmes  plus  ou  moins 
sauvages  avec  ou  sans  barbe^ — des  crocodiles 
non  moins  féroces  qu*empaillés,  —  des  mé- 
sanges savantes,  —  des  femmes  fortes  aux- 
quelles on  était  invité  ft  marcher  sur  la  gorge. 
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—  des  messieurs  se  lavant  les  mains  avec  da 
plomb  fonday  et  ac  rinçant  la  boacfae  ayec 
du  enivre  en  fusion  etc.,  etc.,  etc. 


19,— La  politique  est  ce  mois-ci  fort  aride. 
*-II  ne  s'agit  qoe  des  exigences  des  journaux 
par  la  protection  desquels  M.  Thiers  est  ar- 
rîré,  et  de  ses  efforts  pour  réaliser  on  ne  pas 
réaliser  ses  promesses.  Le  Journal  de  Paris 
n'existe  guère  plus»  —  M.  de  Feuillide  est 
parti  pour  le  Nouveau-Monde;  M.  Méville 
reste  dansfancien  pour  faire  fructifier  le  plus 
possible  rargent  qui  loi  reste.  —  Pour  le 
journal  il  n*est  pas  à  yendre,  il  est  à  donner. 
—  Son  triste  sort  sert  d'exemple  à  ceux  qui 
comme  lid  ont  osé  résister  an  petit  autocrate 
de  la  rue  Saint-Georges. 

Difdi«  jotacian  BMnld  et  pon  femnereMw». 
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lO. — Voici  un  nouveau  volume  de  Babel, 
publication  de  la  société  des  gens  de  lettres. 
. —  J'ai  lu  avec  intérêt  les  articles  de  MM.  Alla- 
roche  et  Desnoyers  ;  —  celui  du  dernier  est 
un4ivre  tout  entiei'bien  pensé'et  bien  écrit. 


'\ 


pendant  que  j'y  suis,  —  je  dirai  deux  mots 
sur  la  société  des  gens  de  lettres, — association 
ayant  pour  but  d'imposer  d*un  droit  toute  re- 
production d'un  ouvrage  ou  d'une  partie 
d'ouvj-age,  au  bénéfice  de  l'auteur.  On  ne 
peut  nier  qu'il  ne  soit  juste,  incontestable^ 
ment  légitime,  de  faire  entrer  l'auteur  d'un 
ouvrage  littéraire  dans  le  partage  des  bené*. 
fices  qui  proviennent  de  son  ouvrage,  > 

Hais  il  y  a  quelque  'bhose  de  triste  et  de 
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mesquin  à  voir  une  assemblée  de  poètes  se 
jeter  înyolontairement  dans  les  discossioBs 
commerciales  les  plus  minutieuses,  apprécier 
eux-mêmes  chacune  de  leurs  pensées,  dut- 
cun  de  leurs  vers  en  argent,— n'en  pas  perdre 
un  seul  de  vue  dans  leur  vol  capricieux,  sur 
l'aile  des  vents  ou  sur  celle  de  la  renommée, 
et,  chaque  fois  que  quelque  part  il  sera  pro- 
noncé un  vers  ou  lu  une  ligne,  arriver  a?ec 
leur  quittance,  et  au  besoin  se  faire  assister 
d'un  buissier. 

Ce  n*est  plas  le  temps  où  Golletet,  crotté 
jusqu'à  l'échine,  allait  de  cuisine  en  cuisme 
chercher  un  dîner  qu'il  payait  en  bassesses 
et  en  humiliations;  le  temps  où  racadémi- 
cien  Durier  faisait  des  vers  à  Quatre  francs  le 
cent.  Plus  d'un  poète  aujourd'hui  rêve  sous 
des  arbres  dont  l'ombre  et  la  fraîcheur  sont  à 
lui.  —  Nous  avons  des  hommes  de  lettres  qui 
sont  ministres,  et  d'autres  qui  empêchent 
les  ministres  de  dormir,  et  les  renversent  de 
temps  A  autre. 
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La  rnaVisûrde  dU  poète  rcnfenhe  eia  cer- 
tains lieux  pQur  trente  miHic  francs  de  ta- 
bleaux, et  H  n'est  plus  de  bon  goût  de  médire 
des  lambris  dorés.  Il  y  a  des  bommes  de 
lettres  qui  ^ont  logés  comme  des  princes, 
si  toutefois  il  est  encore  des  princes  qui  soieivt 
logés  comme  certains  bommes  de  lettres. 


Nous  savons  que  le  pouvoir  ne  comprend 
pas  assez  la  presse;  qu*il  n*ose  ni  l'attaquer . 
de  front  ni  s'allier  francbement  à  elle  ;  nous 
savons  que  les  gens  de  lettres  sont  en  debors 
de  toutes  les  lois  protectrices,  sans  être  en 
debors  des  lois  oppressives  ;  qu'ils  sont  sou- 
mis aux  charges  sociales  et  qu'ils  n'ont  pas 
leur  part  dans  les  bénéfices.  Mais  qn'est-il 
arrivé  de  là  ?  c'est  qu'on  a  forcé  les  poètes  à 
faire  une  bonne  fois  sur  fa  terre  et  en  ligne 
diroite  le  cbemin  capricieux  qu'ils  faisaient 
aa  degré  de  leur  fantaisie  dans  les  espaces 
imagmairei),  et  qu'ils  se  sont  trouvés  dépasser 
leaaa^es  hommes;  qu'ils  se  sont  rués  dans 
la  foctété  comme  en  p^ys  conquiS;  pottaut 
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arec  eux  le  désordre  et  la  dévastation.  C'est 
doBC  aQioHrd*hui  à  la  société  à  leor  faire  leur 
part  dans  des  intérêts  qu'ils  sauront  défendre 
quand  ils  seront  leurs,  comme  ils  les  ont  ren- 
Tecaés  en  ces  temps-ci.  Il  n'est  aucune  car- 
rière qoisoit  fermée  i  l'homme  de  lettres, 
aocon  but  qu'il  ne  puisse  attcin^ire.  La  litté- 
rature est  dans  toute  la  force  de  l'âge  et- de  la 
puissance,  etil  est  triste  de  la  voir  déjà,  comme 
une  vieille  femme  décrépite,  penser  mesqui- 
nement à  de  petits  intérêts,  —  entasser  des 
liards,  faire  des  épargnes  d'esprit,  —  ramas- 
ser les  miettes  des  festins  qu'elle  donne  et 
prétendre  en  remplir  encore  cinq  paniers. 

0  poètes,  mes  amis,  poètes  que  nous  ai- 
mons I  après  avoir  montré  que  vous  pouviez 
aossi  être  riches,  —  quand  il  vous  arriverait 
par  hasard  de  vous  soucier  d^  richesses;  il 
est  temps  que  quolqpies-uns  déploient  leurs 
ailes  depuislong-temps  fermées.  Vousdeves, 
0  poètes,  aemblaUesà  cette  jeune fiite des 
contes  des  £éo8g  —  laisser  tomber  les  pierre- 
ries qui  s'éefaappent  dé  votre  bouche, — vous 
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,  comme  Backinghain,  nepas  ramasser 
3S  aiguillettes  de  perles  qui  se  défilenl^  s'é*- 
:rènent  et  tombent  sur  le  parquet/ 

Ne  nous  donnez  pas,  ô  poètes,  -^  le  déplo- 
rable spectacle  du  rossignol  qui  interromprait 
3oa  cbanty  dans  les  nuits  tièdes,  pour  faire 
payer  les  auditeurs  et  diviser  en  stalles  numé- 
rotés les  bancs  de  gazon  et  les  ombrages  at-^, 
tentifs. 

Voici  leprintempSy  les  cerisiers  se  couvrent 
d'une  neige  odorante,  les  lilas  secouent  au 
vent  les  parfums  do  leurs  thyrses  embaumés, 
les  fleurs  ne  prennent  pas  la  peine  de  mettre 
elles-mêmes  leurs  parHims  en  petites  fioles, 
et  de  les  vendre  étiquetées  et  paraphées. 

Il  est  beau  pour  le  poète  de  donner  à  tous 
un  grand  festin  d'harmonie,  une  fête  de  pen- 
sées. Il  est  beau  à  Técrivain  de  ne  pas  se 
montrer  préoccupé,  do  tirer  tout  le  parti 
t  possible  de  son  (Bmre  d*hier,  parce  que  sa 
pensée  et  son  amour  sont  à  l'œuvre  de  demain; 
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p2lt^  fte^il  ttè  fMt  i^  6tl«  8i  toHMc  ^  ^ 
m  piiiie peiitiélUiB  4'ètre  ata  f^a  prod^ves. 
et  de  «ereftmi>|iliifedè8eiAiflSgf<Hipw 
▼oler  ;  parce  qu'il  faut  laisser  croire  qae  Ton 
a#fl|i«réqirifeliie  pasccmiptei^  aee  mob 
«IftM  |ihra8es,et  les  mettre  dans  m  eofit 
par  sacs  #e  mille  et  de  einq  cents,  et  chaque 
jovf  lesfecoiiipler  et  les  renfermer  sons  wk 
tn^n  aerrtt^» 


k—Uahommeanx  épaules  larges  et  car- 
iées s'est  présenté  liler  devant  le  coifteil  de 
rëTiaian  de  la  gopde  aatienale* 

— Tons  demandez,  lui  dît  le  présideoli  1 
être  lêxempté  du  aerrlce  de  ta  garde  natio- 
Bale? 
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..^  On\,  monsieur. 

■     Quelg  sont  vos  motifs  d'exemption  ? 

-^Monsieur,  je  suis  atteint  de  la  plus  grave 
infirmité. 

-^  PassQz  dans  ce  cabinet.    « 

I 

—  Mais... 

—  Passez  dans  ce  cabinet. 

Notre  liomme  entre  dans  une  petite  pièce 
voisine  où  on  le  fait  se  déshabiller  des  pieds 
à  la  tête.  Il  reparait  bientôt  devant  le  conseil 
vêtu  comme  notre  premier  père. 

—Voulez-vous  maintenant  nous  dire  quelle 
est  votre  infirmité  ? 

^  J'ai  la  vue  bafse. 

=»Bier  dlmundie»  le  ço^i^t  4«  Mt  I4it9  » 
été  famar(iuab)6  d'&bord  fn  c§ci|  qf^!(m  n'é^ 
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tait  adinb  que  tm  iaTîtatioa  et  noUeme^ei 
payant,  —  Cest  «ne  noble  idée  qu'im  m 
n*aiiraît  pas  ;  il  n*y  a  que  les  artistes  et  les 
paBTits  poor  de  telles  magnificences. 

M.  Listz  a,  comme  de  cootume,  donné  le 
spectacle  d*nn  beau  talent  qai  se  perd  sou- 
vent dans  Tesagération.  —  Cest,  da  rote, 
un  moyen  d'influence  sur  certaines  femmes 
qui  abusent  de  ce  bruit  pour  en  faire  an  peu 
de  leur  côté ,  —  et  il  y  en  avait  qui  se  tor- 
daient. —  Une  princesse,  fidèle  aux  pianisfes 
en  généraïf  n*a  pas  voulu  s'asseoir,  par  en- 
thousiasme ;  elle  s*est  tenue  tout  lé  temps  de- 
bout, appuyée  contre  une  colonne;  —une 
comtesse  pleurait  et  criait  :  —  ces  dames  sod( 
des  étraugèrcs  qui  pensent,  sans  doute,  que 
c*est  ainsi  qu'on  a  Tair  de- se  connaître  en 
musique. 

=  Un  monsieur  m*aa[^orté,  un  jour,  des 
pensées  à  mettre  dans  les  Guêpes.  — L'abon- 
dance des  matières ,  —  comme  diseqt  les 
fùanaaa,  m'a  empêché  jusqu'ici  d'obtem*- 
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pérer  à  ses  désirs.  —  Hais  il  iii*écrit  des  In- 
jures  et  des  menaces:  -r-  Poar  no  pas  me 
faire  une  mauvaise  affaire  avec  ce  monsienr, 
qui  me  parait  fort  méchant,  — je  vais  (rans- 
crîrc  ici  la  première  pensée  du  recueil,  —  et, 
comme  j*ai  perdu  son  adresse,  -^  je  le  pré- 
viens que  je  suis  prêt  à  lui  restituer  les  au- 
tres. 
•  .     ■  ' 

Voici  la  pensée: 

d  La  vérité  est  un  flambeau  de  lumière  qui 
n  éclaire  que  ceux  qui  marcbbnt  &  sa  lueur,  d. 

==MII.  Escudier  frères  publient  un  ou- 
vrage fort  intéressant:  Études  biographiques 
sur  les  chanteurs  contemporains. 

=0n  citait  hier  une  femme  de  la  société 
qui,  pour  se  conformer  au  préjugé  populaire 
qui  veut  qu'on  ait  quelque  chose  de  neuf  )e 
jour  de  Pâques,  n*a  ri^n  trouvé  de  mieux  que 
4e  preAdi^  tin  iiôuf el  amant. 


M 


•1.  — Alfred  M.,  est  un  peintre  sans  ré- 
putation et  sans  talent,  qui  se  console  parfois 
au  cabaret  des  rigueurs  de  la  fortune.  Hier, 
on  irappe  chez  lui  de  bonne  heure,  il  onrre 
et  voit  entrer  son  tailleur. 

—  Ah!  c*est  TOUS}  Û .  Huiler. 

—  Oui,  monsieur,  et  voilà  plus  de  dix  Ibis 
que  je  viens  ;  c'est  bien  désagréable. 

— Vous  venez  peut-être  me  demander  de 
l'argent  I 

—  Certainement,  monsieur;  pourquoi 
viendrais-jei  mus  cela? 
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—  Je  pensais  que  c'était  pour  me  prendre 
mesure  d*une  redingote  dont  j*ai  furieuse^ 
ment  besoin. 

—  J'en  suis  désolé,  monsieur;  mais  je  ne 
vous  ferai  rien  que  vous  n'ayez  payé  Vancien^ 

—  Oh  !  mon  Dieu  I  ce  n*est  pas  que  j'j 
tienne  ;  voilà  le  beau  temps,  et  je  serai  bien 
mieux  en  manches  de  chemise  chez  moi,  et 
dehors  avec  ma  blouse. 

—  Gomment,  monsieur,  vous  ne  me  don-^ 
nez  pas  encore  d'argent  cette  fois-ci  ! 

•'Le  tailleur  se  fâche  un  peu;  Alfred  M..^ 
Tapaise  de  son  mieux  par  une  promesse  va- 
gue. —  Le  tailleur  descend;  Alfred  M...  le 
suit  et  le  fait  entrer  dans  un  café  établi  dans 
la  maison  qu'il  habite.  —  Alfred  paie  un 
petit  verre  de  rhum. —  Le  tailleur  commande 
une  tournée  d'anisette  et  dit  ; 

—  Bah  l  tout  cela  ne  vaut  pas  un  petit  via 

5 


UMeà  qnine,  <}oe  jecDimal9>  à  la  barriè 
dttMaftyn* 

-.».  C'est  presque  mon  chemin. 

— ^Tenez  avec  moi  josques-Ià. 

—  Alfred  sort  a?ec  M.  MoHer.  Arrîrés  à 
la  barrière  des  Martyrs,  le  taillear  fait  ser- 
vir oDe  bouteille  de  viu.  —  Alfred  se  croit 
obfigé  de  faire  comme  M.  Muller  avait  fait 
au  café;  il  en  demande  une  seconde. 

—  Sêwet^vouSf  dit  M.  MuUer^  que  je  coia- 
mence  à  avoir  faim? 

—  £k  bîenl  demandon»  un  awrceau  i 
BMngiT. 

—  Pas  icj^  on  n'est  pas  bien  ;  montons  sur 
la  butte  ;  je  sais  un  endroit. 

Alfred  M...  et  M.  MuIIer  gravissent  en- 
Mffilile  J^^coUine.  •—  On.  &'arréto  k  mi-côte 
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^ur  le  rafraK^yr.  —  Oq  arrive  à  l'eiidrdâl 
:jae  oeimalt  le  tailleur.  —  Oa  prend  da  pett 
salé  aux  choux  et  on  boit.  —  On  prend  une 
ScfliLade  avec  dea  oaufs  durs  et  <m  boit.  —  Yen 
\9L  quatrième  bouteille ,  le  tailleur  ouvre  aoa 
âme  à  Alfred  et  lui  raconte  les  chagrins  que 
lui  cause  une  femme  accariâtre.  —  A  la  cia- 
qpiètat,  Alfred  sent  le  besoin  d^épancher  ia 
sienne ,  —  et  lui  parle  de  Tlntrigue  et  de  la 
cab^e  qui  Tempéchent  d'arriver, — 11  cite  tel 
et  tel  qui  ont  été  à  Tatelier  de  Gros  avec  lai 
et  qui  ont  réussi  parce  qu'ils  ont  fait  des  bas- 
sesses auprès  de  M.  de  Coycux —  II  prend  da 
Gliiiii>oo,  dessine  on  bonhomme  sur  le  mor  et 
»*écrie:  — Voyez- vous  tous  ces  beaux  mefl- 
sieurs-lày  il  n'y  en  a  pas  un  fichu  pour  cam- 
per une  figure  comme  ça.  £h  bien  I  ils  ont 
de  beaux  habits  el  de  riches  appartemeos^eit 
moiy  je  mouiTai  dans  mon  grenier. 

Le  tailleur  s'attendrit,  et  lui  dit  :  quand  je 
viens  TOUS  demander  de  l'argent,  ce  n'est  pat 
que  je  veuille  vous  tourmenter  ;—  vous  m'ea 
donnerez  quand  tous  en  aurez. 
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Ils  Mrteat  da  cabaret,  après  avoir  bn  ■ 
Veaa-de-YÎe  pour  faciliter  la  digestion , 
se  promènent.  —  Ecoutez ,  dit  le  tailleur; . 
sais  4ia*il  faut  qu*un  jeune  homme  soit  hiG. 
mis; — je  yeux  TOUS  faire  une  redingote  e 
un  pantalon. 

—  Mais  je  ne  sais  quand  je  tous  pai^ 

— ^Vous  ferez  le  portrait  de  ma  femn^e  et  le 
portrait  de  son  petit. 

—  Et  comme  on  marchait  toujours,  k 
tailleur  finit  par  lui  prendre  mesure  d'un 
pantalon  et  d'une  redingote  dans  les  carriè- 
res. 

Il  commençait  à  faire  chaud  >  ils  retournent 
au  cabaret  et  se  font  servir  trois  bouteilles 
de  Tîn.  —  Mais  après  aroir  bn  chacun  une 
bouteille  y  ils  s'aperçoivent  avec  doolenr 
qu'ils  ne  peuvent  contenir  la  dernière;  —  ils 
appellent  le  marchand  de  vin  :  — Tenez,  dit 
AUred ,  c'est  dimanche  aujourd'hui,  —  vous 
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donnerez  cette  boateille  de  yin  au  premier 
homme  —  ayant  soif— sans  argent  qae  vous 
verrez.  —  C'est  une  bonne  idée,  dît  le  tail- 
leuFy  et  une  bonne  action;  il*  fera  furieuse* 

r  ment  soif  tantôt.  —  Le  tailleur  reprend  son 
foulard  sous  son  bras  et  les  deux  amis  se  sé- 
parent à  la  barrière  des  Martyrs. 

En  rentrant  chez  lui ,  Alfred  M...  s'aper- 
çoit qu'il  est  un  peu  ému,— il  ne  peut  pendant 
long-temps  trouver  sa  serrure,— puis  ensuite 
il  cherche  à  ouvrir  sa  porte  du  côté  des 
gonds. — ^Enfin  ii  entre  et  se  jette  sur  son  lit; 
— mais  il  lui  semble  que  les  chaises  dansent 
—  et  que  la  figure  commencée  de  son  grand 
tableau  joue  du  violon.  —  Il  s'endort  un 
moment  et  se  réveille  le  gosier  en  feu.  -^< 
Parbleu,  dit-il,— je  doute  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui aucun  homme  qui  ait  aussi  soif  que  moi 
et  qui  ait  moins  d'argent. — La  bouteille  que 
nous  avons  laissée  chez  le  marchand  de  via 
me  revient  de  droit.  — 11  redescend  son  es- 
calier, et  remonte  à  Montmartre  ;  il  faisait  le 
soleil  que  vous  savez. — Il  gravit  péniblement 


«t  «rrive  en  saenr.  —  Il  entre  chez  le  mar- 
thand  de  vin  poar  demander  la  bouteille,  e 
trouve  le  tafHeur  qui  la  buvait  assis  dans  m 

«OÎD. 


m.  —  Une  femme  vient  de  faire  paraître 
«B  Bvre  intitulé  :  Mémoires  cTuneJeuneJUU- 
n  serait  vrai  et  spirituel  que  ce  fût  un  cahier 
ie  papier  blanc. 

=^  On  lit  dans  Mézerai  que  Catherine  de 
tfédicis  s*eQtonrait  de  filles  d'bonneur  d^ane 
frande  beauté,  au  moyen  desquelles  die  dè- 
tBtcbait  du  parti  de  la  Ligue  les  hommes  les 
f  luseonsidérahles.-^M.  Thiers>  à  cette  épo- 
foe  où  les  feipmes  n^ont  plus  dUnflaeoœ 
^ne  «or  leurs  marif  »  a  retourné  asses  iqûii^ 
lôelleiDeot  la  p(4itiqne  de  la  m&re  de 
JK^jtn  Ul.-^l  a  des  aides-do-cavp  beam  et 
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distingués  le  plus  possible ,  qui  sont  chargés 

de  séduire  et  d'influencer  les  femmes  de  cer* 

tains  députés  rebelles  pour  leur  faire  amener 

pavillon.  Quelques-uns  ont  un  ministère  fort 

agréable,  mais  c*est  le  plus  petit  nombre  ;— 

car  beaucoup  de  députés  se  sont  niariés  pour 

avoir  le  cens  et  ont  rencontré  des  femmes 

ayant  pla8dé|9dr^5€^/<m^^«<  que  debeàifté. 

^*-Noas  citeronsdaos  les  exceptions  Mmes  L.  r. 

mzà*»*f  jj»««y  etc*9  etc* 

On  assure  que  M.  Thîprs  lui-même,  «m<* 
ebant  que,  dans  les  grandes  circonstaiiceB, 
un  général  doit  savoir  payer  de  sa  personne 
comme  un.  simple  soldat,  ne  dédaigne  pas 
de  descendre  dans  la  lice  — et  de  donner 
rexemple.-*Si,  d'une  part,  toutes  les  femmes 
à  séduire  ne  sont  pas  belles,~d'un  autre 
c6té,  quelques-ups  des  séducteurs  sont  fort 
laids;  et  M.  Thiers  kii-méme  n*efit  pas.  an 
Antinous.  Mais  ces  pauvres  femmes,  dont 
la  royauté  est  fort  amoîndrie,-~>comme  tou- 
tes les  royautés  d^  ce  temps-ci,— croient 
ressaisir  le  sceptre  qui  leur  échappe, — et  ap-- 
pellent  cela/a^r^  de  la  politique. 
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US.— Pendant  que  je  croyais  M.  de  Balzac 
occupé  à  écrire  sur  la  question  du  pain,  il 
laisse  la  théorie  et  la  géoéralitè  pour  Tappli- 
catîon  et  la  spécialité,  —  et  il  s'efforce  de 
nourrir  les  acteurs  de  la  Porle-St-Martin.— 
Il  dirige  pour  trois  mois  ce  troupeau  saos 
pasteur  ;  c'est  le  seul  dédommagement  qu*il 
aitdemaodé  au  ministère,  qui  a  si  brutale- 
ment défendu  Vautrin, — Je  désire  de  bieB 
bon  cœur  que  ce  soit  un  dédommagement. 
M.  de  Balzac ,  directeur  de  théâtre,  ressem- 
ble tout'à-fait  à  Apollon  se  faisant  berger 
et  gardant  les  troupeaux  d'Admète. 
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Ml.— M.  Thiers  a  son  fidus  Âchaies^  son 
fidèle  Berger,  qu'il  fi  déjà  poussé  au  secréta- 
riat de  la  chambre. — Il  a  été  question  de  le 
nommer  conseiller  à  ja  cour  royale  de  Paris; 
— ^maisM.  Vivien^-^M.  Pelet'(de  la  Lozère) 
et  plusieurs  autres  collègues  de  l'autocrate — 
ont  eu  l'audace  de  ,s'y  opposer.— Toute  la 
magistrature  de  Paris  eût  reganié  comme 
une  insulte  qu*on  ftt  entrer  dans  son  sein  un 
homme  qui  a  exercé  les  fonctions  d*avoué 
dans  son  ressort,  —les  relations  de  la  cour 
royale  avec  les  avoués  de  son  ressort  consis- 
tant généralement  en  ceci,  que  la  cour  passe 
son  temps  à  rogner  les  ongles  à  ces  mes- 
sieurs. 


.  =  On  s'occupe  beaucoup  des  guerres  in- 
tentées par  l'Angleterre. — Les  journaux,  au- 
jourd'hui ministériels,  qui  l'appelaient  autre- 
fois a  perfide  Albion  d,  la  nomment  —  le 
«  berceau  du  gouvernement  représentatif.  i> 

Pendantcetemps^rAngleterre  fait  la  guerre 
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«BK  Cbàiflit»  fMree  ^«THs  neTealefit  p«  loi 
Miitt0r  wm  opiim  ^  €t  siix  fi^kâltetiSy  fiafoe 
qu^iU  iw  veiAnit  pas  hri  vendre  leur  seofiv 
aoK  cottéitioiui  qoll  foi  pkifrait  de  faire. 


j(S. —  J'ai  eu  à  parler  Faatre  jour  à  M.  de 
Rambateaày  préfet  de  la  Seine.  —  Il  s'agis- 
sait de  mettre  la  paix  entre  des  mariniers.-- 
M.  de  Rambuteau  m'a  reçu  fort  conyenable- 
iwent  et  m*a  envoyé  i  M.  Poisson^  ingàûeiir, 
dont  la  rioepUon  a  été  jib  peu  cavalière; ide 
iKirte  que  J6  n'ai  pas  osé  demander  te  cbemîB 
pour  sortir  à  un  huissier.  —Je  cn^sùtis  ipe 
la  poUteiW»  difliiouant  (oujdiurs  &  proportioii 
du  grade  des  personnes,  l'huissier  ne  jugeât 
convenable  de  me  battre- 
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=  M.  de  Rambuteau  passe  sa  yle,  depuis 
quelques  jours,  à  baiser  sur  les  deux  joues 
les  divers  officiers  récemment  élus  ou  réélus 
dans  la  garde  nationale. 

=:A  une  matinée  ebez  Mme  W...^  on  pria 
«certain  Tieomte  de  lettres,  qulii^est  ni  H.  de 
i^hAteaubrianty  ni  H.  Sostbène  de  Larocbe* 
iducault,  ni  M.  Delaunay ,  de  vouloir  bien 
lire  un  cbapitre  d'un  roman  quUl  vient  de 
tensiner.  On  parlait  très  baut —  et  phisienirs 
portes  étaient  ou  vertes,— le  vicomte  demanda 
qu^elles  fussent  fermées  ;  on  ne  le  comprit 
pas.— Il  lut  le  titre,  espérant  calmer  le  bruit; 
impossible  de  captiver  Fattention  de  ses  •<*- 
—dirai-jea«flf«ïewr^?—AlQrs1e  vicomte  r«- 
pUa  son  manuscrit  et  le  remit  dans  sa  poche 
sans  que  personne  eût  Tair  de  § *en  aperepr- 
voir.  •—  A  ce  moment  est  entré  If.  Doiwcellî; 
la  musique  a  commencé,  et  le  pauvre  vicomte 
est  resté  solitaire  sans  la  moindre  consola- 
tion ni  la  moindre  apparence  de  regret. 
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%%.  —  La  proposition  de  M.  de  Remilly  a 
discutée  à  la  Chambre.  —  M.  Thiers  f  t 
il.  Jlarrol»  royant  la  partie  engagée  sur  oa 
terrain  désarantageux ,  se  sont  proTisoire- 
ment  tirés  d'affaire  par  une  fanfaronnade. 

Ces  messieurs  ont  acheté  une  majorité  à 
termet  —  c'est-  à-dire  qu'elle  sera  à  eux  s'ils 
tiennent  à  échéance  les  promesses  un  pea 
exagéiées  et  contradictoires  qu'ils  ont  faites 
aux  membres  qui  la  composent.  —  Il  dépen- 
dait donc  d'eux  de  faire  repousser  la  propo- 
sition par  la  Chambre. 

M.  ThierSy  qui  a  besoin  de  réunir  autour  de 
Jni,  dans  sa  majorité-Gibou»  des  gens  d'opi- 
nions et,  qui  pis  est,  d'intérêts  différeos  et 
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opposés,  —  avait  d*abord  tout  promis  à  la 
gauche  ;  —  les  conservatears  sesont  éloignéSi 
—  et  il  a  faHu  modifier  le  programme. 

Puis  alors ,  les  gens  de  la  gauche  qui  se 
sont  ralliés  à  M.  Thiers,  lui  ont  expliqué 
qu'ils  étaient  obligés  de  garder  des  apparen- 
ces à  cause  de  leurs  commettaâs.  Dans  cette 
situation  difficile^  M.  Thicrs  a  pris  le  parti 
délaisser  passer  la  proposition  de  M.  Bemilly 
qui  a  été  prise  en  considération.  — La  gau- 
che garde  les  apparences  de  la  vertu ,  et  les 
conservateurs  ne  peuvent  pour  le  moment 
clabauder  contre  le  maître.  Mais  cela  rendra 
les  échéances  plus  difficiles  en  leur  temps. 

=  Enfin  a  eu  lieu,  à  la  croix  de  fierny,  — 
la  course  au  clocher  qui  avaitété  annoncée  il  y 
a  quinze  jours.  —  Les  coureurs  étaient  au 
nombre  de  cinq,  et  les  paris  importans.  — 
Toutes  les  chances  étaient  pour  Barca  ,  — 
jument  appartenant  |ilord  Seymour.  Lesélé- 
gans  qui  montaient  les  chevaux  avaient  in- 
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TÎIftlo«U»lM  feBuncs  4e Itmr cmtnaîsrtn^e , 
•I  ViirirtMiB  élâil des  plu»  aenbreiises. 

Il  ii*y  a  pas  besoin  d'être  ua  écayer  bien 
habUe,  pour  saroir  que,  dans  une  course  de 
ce  genre,  les  chevaux  et  les  hommes  ont  be- 
soîa  d*étre  entraînés,  c'est-à-dire  animés 
et  enÎTrés  graduenement  par  la  course , 
et  des  obstacles- légers  d*abord  dont  le  plus 
grand  est  le  dernier.  —  Ceito  fois^  on  avait 
jugé  à  propos  de  commencer  par  la  fin.  Aox 
courses  précédentes,  après  plusieurs  haies  et 
barrières ,  on  arrivait  par  un  terrain  en 
pente  à  laBièyre  qa*ii  Cdilait  franchir.  Cette 
fois,  on  devait  franchir  la  Bièvre  de  bas  en 
haut  ;^ans8Î,Barca,  arrrivée  là  première  an 
missean  bourbeux,  s*est  frappé  le  poitrail 
sur  it  trias  M  a  roulé  dans  Tean  âVec  son 
camikr  ^oi»— -erèff  bon  houmede  diervi^  n'a 
pi»  an  eependant  le  sang-froid  néeesMire 
pour  Ini  fiûre  reprendre  à  temps  son  éqcâlf- 
bn.  --'1491  antres  chevaus  ot  cavaliers,  qoî 
acràftioit derrière eic,—dé^  initeikié^et 
aaan  J'bBQiétaoïîié  aviea^  qâi  HtnéoêaÊaÊn 


pour  ce  genre  d'eier«ice»--ioiit  tombés  é§^ 

I  lement  dans  la  Bièvre.— Gheyaux  et  cavaiîers 

I  avaient  Tair  d'une  matelotte  gigantesque.  — 

Sarca  était  morte  9  son  cavalier  i  peut-être 

^ans    le  faire  exprés,  car  il  était  difficile 

de  8*y  reconnaître,  a  pris  un  autre  cheval , 

dont  le  maître  pataugeait  encore,  et  aconti- 

naé  la  course,  abandonnant  les  étriers  qui 

n'étaient  pas  à  son  point.  —  Les  autres,  noirs 

de  boue,  sont  remontés  sur  leurs  chevaux  non 

mois  noirs  et  non  moins  sales ,  et  on  s'est 

remis  en  route ,  à  Texccption  d'un, — qui,  se 

trouvant  sans  cheval ,  est  resté  pour  rendre 

les  derniers  honneurs  à  Barca. 

Je  doute  que  ces  meâsieur s  ateat  produit 
81»  tes  diverses  reines  de  beaaté  —  YeSti 
qu'ils  avaient  espéré.  -**  L'esprit  des  iém«« 
mes. eft  ainsi  lait:  —. soyez  brave,  gtond^ 
généreux,  honnête,  si  vous  poaV€s;-*ce 
sont  des  qualités  accessoires  ;  —  quand  vous 
ne  les  auriez  pas,  —  cela  ne  vous  empêche- 
rait pa9  tout«à-fait  de  véossir,  pourvu  que 
vous  ne  soyez  pa&  cidîcale  ;  ;  mais  si,  un 
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Kul  instant;  toqs  êtes  ridicale,  tous  è 
perdu. 

Je  suis  sûr  qne  si  une  femme  Toyait  si 
père  (je  n*ose  pas  dire  son  enfant)  dispi 
raltre  dans  on  marais  fétide^  —  Vbùiûïïi 
qui  s'y  précipiterait  après  Ini ,  irait  le  cber 
cher  et  reviendrait  noir  d'une  boae  infecte 
inspirerait  à  la  femme  une  vive  reconnais- 
sance,  mais  jamais  d'amour.  —  Il  vaudnu( 
mieux  laisser  étouffer  le  père  et  se  désoler 
a?ec  elle  sur  le  bord  du  cloaque  en  phrases 
sonores  et  poétiques. 

Les  anciens  tournois  avaient  cet  avantage 
que  les  cuirasses  des  chevaliers  n'étaient  ex- 
posées qu'à  être  couvertes  de  sang^^et, 
en  France ,  en  ce  temps-là  surtout^  le  sang 
ne  tachait  pas. 


I  8* 

.  m^mr-rsl  des  noayelles  d/Etretat  :  les  ha* 

i'  ^ 

taas  sont  si  malheureux ,  cette  année,  qu*on 

ouvert ,  au  Havre ,  une  souscription  en  leur 

iveur.  -7  -Dussent  Içs  vertueux  et  les  /à- 

'^ouches  me  hlâmer,  je  vais  demander  de 

''argent  au  Roi  pour  eux.  On  va  également 

irer  une  loterie  &  leur  hénéfice. — MM.  Hur 

ro^  Janin,  plusieurs  autres  écrivains,  ont 

lonné  des  autographes  pour  la  loterie;  — 

Gratayes,  une  romance  inédite.  —  Nous  al^ 

:loiis  faire  une  souscription  parmi  nos  amis 

•de  Paris  pour  nos  amis  d*Ëtrétat. 

Ensuite,  quand  les  besoins  urgens  seront 
satisfaits ,  —  il  faudra  s'occuper  de  Tavenir. 
—  La  pèche  au  chalut  ^  défendue  ou  cir- 
conscrite par  les  réglemens  de  la  pèche,  — 
$  qui  né  sont  pas  observés ,  détruit  le  pois- 
?  son  des  côtes.  —  On  doit  envoyer,  à  ce  su- 
jet, une  pétition  à  la  Chambre  des  Députés. 


Mais  que  fait-ondes  pétitions  à  la  Cham- 
bre? 


•i' 


Par  la  Cbarte,  —^les  Français  oui  le  drc^ 
de  péiitiofi. 

Voici  en  quoi  coosistc  ce  droit  : 

Voas  êtes  lésé  par  011  ministre  ,  qm  ot 
fait  pas  ou  ne  fait  pas  faire  ce  qa'il  doit,  oe 
qni  fait  on  laisse  faire  plus  qa'il  ne  doit 
faire. 

VoQS  vous  dites  :  — Cela  m*est  bien  égal  ; 
—je  suis  Français  et  j'ai  le  droit  de  pélilioB. 

Vous  adressez  une  pétition  à  la  chambre, 
e(  vous  attendez. 

Les  pétitions  se  lisent  à  la  chambre  le  sa- 
medi ;  —  les  députés  ont  fixé  un  jour  pour 
les  pétitions,  parce  que  ce  jour-là  ils  restent 
chez  eux  ou  ils  vont  à  la  campagne. 

On  lit  votre  pétition  au  milieu  des  conver- 
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salions  particulières;— on  va  aux  voix,  et  elle 
a  trois  chances. 

Première  chance  :--Ordrc  du  jour.— Cela 
veut  dire  qu*ellé  est  considérée  comme  non 
avenue ,  et  que  les  garçons  de  la  chambre  la 
au  kilogramme. —Sous  la  restauration,  on  la 
vendak  à  la  livre; —c'est  la  seule  différence 
qu'ait  amené  la  révolution  de  juillet. 

Deuxième  chance  '.—Elle  est  mise  au  dé- 
pôt des  renseignemcns  ;— c'est  à  peu  près  la 
même  chance  avec  ces  deux^  qu'elle  est 
mise  dans  des  cartons  où  on  ne  la  regarde 
jamais,  et  que  plus  tard,  quand  on  la  vend; — 
elle  est  vendue  non  par  les  garçons  de  la 
chambre,— mais  par  ceux  d'un  ministère 
quelconque. 

Troisième  chance  :  —  Votre  pétition  est 
renvoyée  au  ministre  dont  vous  vous  plai- 
gnez, lequel  trouve  généralement  qu'elle 
n'a  pas  le  sens  commun. 


llÛQtenant,rrançaby  tous  cooDaissez  vo- 
ire droit  de  pétition; — vous  avez  comme  ceU 
pas  mal  d* autres  droits  dont  je  voas  parlerai 
•a  temps  et  lieu. 


%^,  — On  m* envoie  une  brochure  intlta- 
Me  :  —  Déftpaétique^-^  La  province  à  Paris, 
^  J*aHais  parler  de  la  chose  et  répondre  à 
Faateury  qui  annonce  qu'il  va  détruire  Paris 
et  battre  ses  poètes  en  champ  dos  ;  —  mais 
i  la  lecture  de  ces  vers.... 

€es  géans  (rauteur  parle  des  écrivains  pari- 
riens.) 
Ces  géans  préleodus  ne  m'en  imposent  pas; 

Sur  leur  taille  souvenl  j'ai  por(ô  le  eompatf 

Un  l'ostant m'a  saffi podr  troarer  lear  meiwrt. 
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J'ai  ajoarné  ma  réponse,  craignant  qœ 
Fauteur  ne  fût  un  tailleur. 

-  «  Daprez,  le  chanteur,  est  allé  hier  chei 
'SA,  Isabey;  —  on  lui  a  gardé  sonchapeto, 
et  chacun  des  amis  de  M.  Isabey  a  décoré  le 
feutre  noir  d*une  peinture  à  Thnile.  ^-Oiif 
a  mis  une  guirlande  de  roses^  —  un  bateaa^ 
des  canards^  etc.,  etc« 

=La  princesse  Victoire  et  le  duc  Nemoun 
ont  été  mariés  hier;  voici  les  fêtes  qui  oot 
été  données  à  cette  occasion  : 


RÉJOUISSANCES  PUBLIQUES 

jé  Voccasion  du  mariage  de  Mgr.  le 

de  Nemours. 


Le  soleil  8*est  levé  à  l'orient  vers  cinq 
res  du  matin; 
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LesUîlières  se  sontpkcées  mras  les  portes* 
cecbères  ; 

Vers  sept  heures,  —  les  portiers  ont  ba- 
layé le  devant  des  maisons  ; 

Ce  n*était  rien  encore  :  les  boulangers  ont 

fait  une  distribution  de  pain à  raison 

de  87  centimes  '/t  ^s  deux  kilogrammes. 


Les  orgues  de  Barbarie  ont  joué  sous  di- 
Terses  fenêtres  ; 

Quelques  lilas  ont  fleuri  ; 

Le  thermomètre  s*est  éleyé  à  vingt-quatre 
degrés  centigrades; 

A  huit  heures,  on  a  allumé  les  réverbè- 
res; 
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A  neuf  bearesy  les  étoiles  ont  paru  aiiciel  ; 

L.es  théâtres  ont  donné  diverses  pièces 
n'ayant  aucun  rapport  i  la  circonstance.  •— 
Le  prix  des  places  n*était  pas  augmenté  ; 

Les  journaux  ministériels  —  ont  tous  ra- 
conté que  le  Roi,  la  Reioe  et  la  princesse 
Victoire  (  la  duchesse  de  Nemours } ,  sont 
sortis  en 

CHAR  A  BANCS  ; 


Voilà  où  en  est  la  royauté. 

Voici  donc  encore  une  princesse  que  Ton 
dit  charmante  qui  vient  en  France  recevoir 
des  avanies.  —  Dans  cette  FrancCf  autrefois 
si  polie  et  si  galante,  où  aujourd'hui  deux 
députés,  dont  l'un  est  l'avocat  Michel,  se  sont 
vantés  de  ne  s'être  pas  levés  i  l'arrivée  de  la 
Reine  à  la  chambre  des  députa. 


Mtts  on  a  dans  le  temps  élaM.  Foold  poor 
qoé  les  JalTs  fassent  représentés  à  la  Cham- 
bre. 


Ces  dem  meisteors,  pour  que  ht  représen- 
tation soit  générale, —  représentent  les  gens 
maléterés. 


'  Ia  dodiesse  de  Nemours  ressemble  beau- 
coup à  une  de  nos  plus  jolies  él^ntes,  â 
madame  de  Plaisance. 


=:M.  Roussin  estforteinbarra8Sé:^-H:emiàe 
ministre,  il  faut  qu'il  présente  une  nomina- 
tion d'amiral  k  la  signature  du  Roi.  —  Il 
Tondrait  bien  être  nommé,  et  il  n'ose  se  dé- 
signer. 


«ttIJn  juré,  arocat  de  son  éta^  a  donné  on 
d&  ces  Joars  passés  une  représentation  qa 
a  obtenu  quelque  snccés  à  Taudience  de 
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la  â^  section  de  la  cour  d'assises  :  il  s'agis- 
sait d*un  vol  avec  efijractiouy  fausses  clés  et 
escalade. 


Le  chef  du  jury,  ua  peu  troublé  de  tant 
d'borreursy  et  tout  entier  au  bonheur  d'être 
honnête  homme,  rentre  dans  l'audience  et 
posant  la  main  sur  sa  poitrine,  dit  :  a  Sur 
mon  âme  et  sur  ma  conscience,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  non  le  jury  n'est  pas 
coupable.  x> 

=  Le  ministère  qui  a,  dit-on,  envoyé 
M.  de  Feuiilide  en  Amérique,  vient  d'en- 
voyer M.  Granier  de  Gassagnac  à  la  Reime  de 
Paris. 
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A  MES  LECTEURS. 


Il  faut  que  je  m*arréte  ici.  —  Padocke  et 
Grimalkin,  —  Astarté  et  Moloch,  —  Mes  pe- 
tits soldats  allés,  rentrez  au  jardin,  reposez- 
vous  sur  les  fleurs  roses  des  arbres  de  Ju« 
dée  9  et  sur  les  ombelles  parfumées  des 
sorbiers.  —  Les  deux  jours  qui  restent 
appartiennent  aux  imprimeurs. 

J*ai  raconté  cette  fois  le  mois  jour  par  jour  : 
mes  lecteurs  auront  ainsi  à  la  fin  de  Tan- 
née une  histoire  complète  et  très  curieuse 
des  sottises,  des  ridicules  et  des  escobarde- 

ries. 


9Û 

Mais  comme  il  y  a  des  gaillards  qui  pour- 
raient profiter  des  deux  jours  dont  je  ne  peux 
parler  chaque  moir,  pour  se  permettre  toutes 
sortes  de  choses  qui  échapperaient  aux  ai- 
guillons des  guêpes  ; 

Et  Dieu  sait  ce  qu'il  peut  tenir  de  ces 
cboses-là  dans  dcm  jours  l 

Le  volume  de  juin  et  les  autres  volu- 
nies  commenceront  par  nu  report  d^ autre 


Le  numéro  d'avril  était  rempli  de  fautes 
dIfffipression.—Jftf or^  pour  chose j  fauve  ^nt 
fauney  etc.  ^ete.  —  Nous  tâcherons  qu*il  n'en 
soit  pas  ainsi  à  l'avenir. 


fiyad'aQtre»  fautes  qoe  nrifaeurcnse» 
méat  mor  ne  pouvons  rejeter  sur  k»  Ibh 
primeurs.  -*  Nous  avons  dit  que  M.  V^ 


93 

vien  était  préfet  de  police  lors  du  fiac  de 
de  Tarchevéché;  —  c'est  M.  Baude  qui  oc- 
cupait alors  ce  poste ,  et  M.  Vivien  n'a 
été  préfet  qu'après  lui.  —  Nous  avons  prêté 
à  M.  Villemain  un  mot  appartenant  à 
M.  Hugo. 


ALPHONSE   KARR. 
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POST-SCRIPTUM. 


ORDONNANCE  DU  ROI. 

Louis-Philippe^  Roi  des  Français, 

A  tous  présens  et  avenir,  salut. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit: 

'  Art.  l'''.  L^amnistie  accordée  par  notre 
ordonnance  du  8  mai  1837  est  étendue  à  tous 
les  individus  condamnés,  avant  la  dite  or- 
donnance, pour  crimes  et  délits  politiques^ 


;.  .'     »-.-•- 
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■ 

«pi'ils  soient  oa  non  détenus  dans  les  prisons 
de  l'Etat. 


LOU)S*PHILIPP£. 


=  On  m^assore  que  les  réfractées  de  la 
garde  nationale  sont  exceptés  de  l'amnistie. 
—  Ce  crime  et  celui  de  secouer  les  tapis  par 
la  fenêtre  sont  décidément  les  seuls  pour 
lesquels  il  n'y  a  rien  h  espérer,  ni  des  cir- 
constances atténuantet  du  jury,  ni  de  la 
clémence  royale. 

Â.  K. 
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M.  Dosne.— M.  de  Rots«;hild  et  les  juifs  de  Damas. 

—  La  qaalrième  page  des  journaux.  —  Les  che- 
mins de  fer.  —  Trois  cerfs  —  Chasse  courtoise. 

—  Souscription  pour  les  péchnurs  d'Etretat.  — 
Rapport  de  M.  Glausel.  —  M.  Frédéric  Soulté.  — 
H.'Frédérie  Lemaiire.  — M.  Arsgo.  —  Cinq  cent 
un  partisans  de  la  réforme  électorale  font  deux 
argun^ns  contre.  ' —  Une  représentation  par  or- 
dre. —  Mlle  Albertine.  —  M.  GlaiE-Bizoin.  —  M. 
Gauguier.  — M.  de  Lamartine.  —  Apothéose  peu 
confenable.  — 'Les  barbarismes  de  la  Chambre.— 
Le  Journal  des  Débats  s'adoucit.  —  M.  Janin.  — 
M.  de  Bourqueney.  —  M.  de  Broglie.  —  M.  Sé- 
b.t8iiani.  —  M.  Léon  Pillet.  —  Buponchel.  —  M. 
Schikler.  —  Mlle  Fitz-James.  —  Am  Raucften. 


Report  d'autre  part. 

%9  et  SO  AVRIL.— Toujours  relativement 
à  la  carte  à  payer  des  consciences  et  des 
dévoûmens  désintéressés  qui  ont  été  servis 
devant  MM.  les  membres  du  cabinet  ver- 
tueuxy  et  pour  subvenir  à  Tinsuffisance  de 
ses  ressources  rémunératrices^  M.  le  prési- 
dent du  conseil  a  mis  le  petit  Martin  auprès 
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de  M.  Thomas^  dief  do  personnel  du  mtiiis- 
tèredes  finances. 

Mais  TOUS  me  demaoâcrcz  ce  q^e  c*est  qae 
le  petit  Martin  t 


BESCBirriON  DU  PETIT  MARTIN. 

Le  petit  Martin,  —  qae  Ton  désigne  ainsi 
familièrenicnt  dans  les  coulisses  du  pouvoir, 
a  cté  secrétaire  de  M.  Thicrs ,  dans  tous  les 
postes  qo*il  a  oceopés,  même  celui  de  bou- 
deur de  la  place  Saint-Georges;  —  il  est  dii 
même  pays,  de  la  même  ville  que  son  patrooj 
à  peo  près  do  même  âge;  —  il  a  en  liauleur 
un  ponce  de  moins  (le  flatteur!)  que  son  au- 
gnste  maître  (M.  Thiers  s'appelle  Auguste]. 

Le  petit  Martin  ne  devait  cepondaut  pas 


cette  fois  occuper  celte  place  de  confiance 
auprès  de  M.  Thicrs,  parce  qu*à  kurderDÎèrc 
sortie  du  pouvoir  il  avait  été  placé  à  la  cour 
des  comptes  <Iiii  exige  ud  travail  et  une  ré- 
sidence de  toutela  journée.— M.  Barthc,  pré- 
sident de  la  cour  des  comptes,  voyant  1rs 
négligences  du  petit  Martin,  a  essayé  les  pre- 
miers jours  de  le  gronder  ;  —  mais  en  voyant 
le  ministère  s*a(rermir,  M.  Barthes*cst  adouci 
et  a  cessé  de  tourmenter  son  référendaire. 

La  position  du  petit  Martin,  prèsdcM.  Tho- 
mas, a  pour  but  de  savoir  les  nouvelles  va- 
cances dans  Tadministration  avant.  Thonnéte 
M.  Peict  de  la  Lozère ,  sorte  do  Lagingeole 
gouvernemental  que  M.  Thiers  s*est  donné 
pour  collrguc.  —  M.  le  président  du  coaseil, 
averti  des  places  vacantes ,  peut  faife  main- 
l>asse  dessus  en  faveur  de  ses  ennemis  dé- 
putés ou  journalistes. 

En  outre,  M.  Thiers,  avant  sa  rentrée  au 
pouvoir,  ayant  promis  la  place  de  chef  de 
son  cabinet  à  quipze  journalistes,  à  vingt- 
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€ittqMiditeart,â  ipiaranle  fils  oa  nereoxdt 
AêpotéSv  a  été  contraîat  de  reprendre  l'andr 
pooraroir  an  prétcite  i  donner  aox  déçus 

Ainsi  occupé  »  k  malheoreox  Martin  d: 
peut  sortir  qn^ane  demi-lieare  par  joDr,^ 
dormir  que  trms  heores  par  nnic.  Il  fautquV 
reçoive  tons  oeax  qoe  le  ministre  ne  vcot  paf 
receroir»  —  qnHI  parle  à  tons  ceni  auxquels 
le  président  dn  eonseil  ne  pourrait  parfer 
sans  se  compromettre.  De  toutes  ces  fonr- 
tions,  la  principale  est  de  se  transporter  près 
des  ministres  pour  leur  porter  les  ordres  da 
président  du  conseil,  —  et  présenter  à  leur 
signature  les  nominations  aox  emplois  locra- 
tib  de  leurs  départemens. 


On  me  demandera  peut-être  quelle  sera 
la  récompense  de  tant  de  zèle  et  d'un  dévoù- 
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ment  si  robuste.  Le  petit  ttartin  aura  de 
Vavancemeat  à  la  cour  des  comptes,  et  de 
plus  Mme  Dosne  a  promis  de  le  marier. 

Car  un  des  moyens  de  séduction  que  Ton 
emploie  en  ce  moment,  o*est  celui  de  faire 
des  mariages.  — Mme  Dosne  tient  bureau 
ouvert  et  agence  matrimoniale.  Gom Aie  elle 
a  eu  la  main  heureuse,  il  n*est  pas  une  mère 
qui  ne  soit  prête  à  accepter  un  gendre  de  sa 
main.  Plus  généreuse  que  MM.  fVillaumef 
de  Foy,  et  autres  agens  spéciaux  pour  les  ma- 
riages,—  Mme  Dosne  n*exige,  pour  prix  de 
ses  bons  offices,  —  que  rengagement  pour 
les  maris,  pères  ou  frères  qui  arriveraient 
à  la  chambre  de  voter  pour  M.  Tbiers. — ^Elle 
a  promis,  —  assure-t-on,  —  de  trouver  une 
femme  avec  dot  et  beauté  pour  le  jeune  con  - 
seiller-d'étatM.  d*Haub....  que  son  nez  rouge 
a  jusqu'ici  fait  refuser  par  plusieurs  héri- 
tières. 

= M  .Meyerbeer  a  eu  long-tempâ  des  cartes 
de  visites  gravées  sur  des  feuilles  de  bois 


\ 


là 


eoflmeite  papier.  Son  nom  de  G&- 
Mcycrbeer  était  sarmonté  d*aiie  f jrt 


mie  Annette  Lebran,  cbanteasc  assez  cofc- 
I— ne  de  rOpèr«t  a  cru  dcToir  se  faire  dire 
des  fartes  exactcmenf  semblables  â  celles  de 
il.  Meyerbeer.  —  Seulement  elfe  a  ajouté  â 
la  \pf  nue  petite  branche  de  laurier.  — 
il.  Meyerbeer  a  change  ses  cartes. 


I 


A  Yoir  dans  les  luttes  ministurielleSy  —  les 
places  et  Taisent  pour  but  unique  et  Fadmi- 
nistration  abandonnée  aux  commis,  —  on  s*é- 
lonne  que  les  choses  n*ailient  pas  encore  plos 
mal  qu'elles  ne  vont. 

*  En  effiity  on  ministre  ne  s'occupe  que  de 
rester  au  minislére,  —  et  il  est  renversé  «Kaot 


avoir  pu  prendre  la  moindre  connaissance 

^  $<m  déparlement  :— ce  qui  faîl que  ies  aCftii- 

'  ^s  réelles  vont  encore  à  peu  près ,  c*est  que  la 

teille  machine  administralive  do  Tempire 

tait  très  solidement  construite  et  qu*olle 

ubsiste  encore.  —  Les  ministres  sont  comme 

.ies  chiens  dans  un  tourncbrOche,  il  suffit 

,(u*ils  remuent  les  pattes  pour  que  tout  aille 

^len  ; —  que  le  chien  soit  beau  ou  laid,—  q«*il 

iit  ou  n'ait  pas  d'intelligence,  —  la  broche 

tourne  et  le  dîner  est  à  peu  près  mangeable. 


'/  Mais  la  machine  se  rouille  fort  et-  ne  peut 
'  tarder  à  se  détraquer,  c*est  alors  que  nous 
^  serons  en  plein  gAchis. 


H 

V  MAI-  —  La  fête  da  roi  a  été  ce  qu'elle 
est  lom  les  ans.  —Le  bourgeois  de  Paris»  qui 
noBiiiie  des  députés  poor  qu'ils  exigent  des 
économies,^  a  trouvé  le  feu  d'artifice  mes- 
quia;  —  le  bourgeois  de  Paris  veut  à  la  Ibis 
te  plus  stricte  économie  etiaplus  graaëe  na- 
ysiftoe^ce.  lies  diAfs  des  différeas  corp«  da 
L'état  ont  fait  au  Roi  le  «éme  discours  qu'ils 
fiHst  depuis  dix  ans,  et  que  beauooii^  d'entre 
eux  ont  bit  à  l'empereur  Na^léon  et  aux 
deux  monarques  de  la  restauration.  Il  i^st  im- 
possible de  Yoir  des  phrases  plus  creuses  par 
le  fond  et  plus  ridicules  par  la  forme  que  celles 
adressées  à  Louis-Philippe  par  ces  honora- 
bles personnages.  —  Nous  dirons  en  passant 
à  M.    Pasquier,  président  de  la  chambre 
des  pairs»  qu'il  n'est  d'aucunelangue  de  dire, 
-^  qu*wu  sùurc^se  puUif  ainsi  qu'il  lui  est 
arrivé  de  le  dire  dans  son  discours  au  Roi. 

Nous  dirons  à  M.  Séguier,  —  qu'il  est  un 
peu  trop  bucolique  pour  un  premier  préâ-' 
detttde  cour  royale,  de  montrer  les  princes- 
ses «Dr^parant  des  iiBStons  pour  les  prinosM 
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t  ciue  a  des  princes  ÈuvhE^  des  TfiOVUÈ^& 
ie  Mazagran  »  vaudraient  des  pensums  à  dei^ 
bcoliers  de  sixième. 

AlaU  il  y  a  quelque  chose  de  plus  tri&le  ? 

&f  •  Cousin,  ex-philosophe,— traducteur  d'oi^ 

vrages  allemands,  traducteur  dont  on  a  dit  : 

aPour  traduire,  il  ne  suffit  pas  d*Oter  ua  on- 

y  rage  de  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  éarîlf 

il   faut  encore  le  mettre  dans  une  aiili^ 

langue.i>  —  M.  Cousin,  ai^oord'kui  minisire 

de  l'instruction  publique,  — grand'^  maître 

de  runiverùté,  —  a  dit  dans  son  discourt  aa 

Roi: 

a  Portez  un  moment  les  yeux  sur  les  œuf 

vres  de  votre  sagesse  qui  est  aussi  leur  gloire;» 

cTest  un  exemple  d'amphigouri,—  et  oon  paa 

xxnexemplaire^  commeaditle  mémeM.  Cou-* 

sin  dans  un  ridicule  discours  fait  la  môme 

semaine  à  propos  de  M.  Poisson,  que  la  mor^ 

a  enlevé  à  la  science  :  —  a  M.  Poisson  était 

Vexemplaire  vivant  de  cette  maxime».  Od.% 

remarqué  dans  le  discours  au  Roi  4oM.  O^ 
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sin  cette  appréciation  politique  dont  la  jus- 
icsse  et  Tandâce  ont  paru  à  la  haoïeur  des 
aphorismcs  du  célèbre  M.  de  Lapalîsse  :  — 
9Les  citoyens  un  moment  divisés^  comme  il 
arrive  presque  toujours  dans  les  révolu- 
tions. }à 

Ce  bon  M.  Cousin  est  un  assez  réjouissaot 
ministre  de  Tinstructiott  publique  ;  —  à  la 
demière  séance  de  la  diambre  des  députés, 
Toyant  M.  de  Lamartine  monter  à  la  tribune, 
—  il  a  dit  :  Ah  l  c*cst  M.  de  Lamartine  ;  je  ne 
le  connaissais  pas.  —  On  a  rapporté  le  mot  à 
II.  de  Lamartine  qui  a  répondu  :  —  Je  ne  le 
connaîtrai  pas. 

^  La  première  représentation  éeCosimat 
drame  deMme  Dttdevant, connue  sous  le  nom 
de  Georges  Sand ,  avait  attiré  une  nombreuse 
aflluence;  — la  pièce n*a eu  aucun  succès.— 
Après  la  représentation,  Mme  Dudcvant  qui, 
— on  le  sait»  fume  et  s*habille  en  homme ,  a 
cftt  à  Mme  Donral,  chargécdu  principal  rOle: 
Te  t*ai  fait  là  un  f...«  cadeau. 
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Il  y  a  eu  après  la  pièce  un  soaper  chez 
Mme  Marlianîy  —  swper  dans  lequel  il  ne 
s*esl  pas  dit  un  mot  deTouvrage  tombé. 

La  chute  de  M.  de  Balzac  et  celle  de 
Mme  Dadevant  ont  été  un  beau  triomphe 
pour  les  fabrîcans  de  mélodrames  du  boule- 
▼afl,^-  MM,  FrancisCornu  et  Jnf cet  Bour- 
geois, gtànds  écrivains  de  même  force,  dont 
Vvttt  nîe  le  séyTe  et  Tantre  Tortographe.  —  Je 
sots  ponr  ma  part  enchanté  de  voir  ainsi  pu- 
nis les  gefrs  d'un  talent  i^éel  et  distingué,  qui 
dcsfentfétit  dans  l'arène  avec  les  industriels 
de  la  littérature. 

Bans  un  (héâtre^il  y  a  aumoins  quinze  bot- 
tiers, autant  de  tailieurs,  trois  cents  mar- 
chandSy  quelques  domestiques;  —  jamais  il 
ne  vous  viendrait  à  Fesprit  de  lire  à  votre 
tailleur  ou  à  votre  bottier  un  seul  de  vos  vers, 
encore  morns  de  lui  demander  soii  avis,  en- 
core moins  <fo  le  suivre  en  la  moindre  déd 
choses.  •  ~  ' 
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Eh  bien  1  ifaand  tous  ces  gens  sont  réunis, 
Tovs  tombes  à  genoai  devant  eus,  tous  at^- 
tendez  avec  une  anxiété  mortelle  ce  qa'iU 
Tont  décider  de  rotre  œuvre. 

Aussi,  que  de  succès  dus  à  la  vulfarité  ées 
sitoilkiBsdnientiaicnt  et  du  langage;  —que 
de  dmes  qui  n*ont  pour  cause  que  des  beau- 
tés immtées  ou  de  nobles  bardiesses!  Hélas! 

—  il  font  le  dire,  c'est  pour  gagnerna  pea 
plus  d'argent,  —  que  lesécrlYaiqs  qui  s'é- 
taient jusqu'id  abstenus  du  théétre,  vien- 
nent s'y  compromettre  ai^ourd'bui  et  y 
prostituer  à  la  foule  leur  talent  et  leur  répu- 
tation. Au  théâtre,  où  tout  ce  qui  n'est  pas 
aussi  faux  que  le  soleil  d'huile  et  les  arbres 
de  carton,  faitdisparateetcbequêrassemblée; 

—  au  théStrc,  où  la  pensée,  après  avoir  re- 
vêtu déjà  la  forme  de  l'expression  qui  l'a- 
moindrit, —  doit  encore  subir  l'incamalÂon 
d'un  acteur,  --  adopter  sa  figure,  son  geste, 
sa  voix,  —  ses  façons  d'être  et  de  compren- 
dre on  de  ne  pas  comprendre. 
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Si  deux  personnes  causent  avec  un  pcn  d'a- 
bandon, —  une  troisième  qui  sunrient  fera 
changer  la  conversation.  — Elle  deviendra 
immédiatement,  d*un  tacite  et  commun  ac- 
cord^ plus  vulgaire  et  moins  intime. 

Chaque  lois  qncj*ai  fait  un  livre,  il  m*a 
toujours  semblé  que  je  le  racontais  à  une  pcr^ 
soanc,  —  à  une  seule,  —  que  je  connaissais 
ou  que  je  révais;  Tun  a  été  faiipourGalayes^ 
—  un  autre  pour  Ttiabitante  que  je  n'ai  ja- 
mais vue  d'une  petite  fenêtre  fleurie  que  j'a- 
percevais do  la  mienne  ;  — -  presque  tous  pour 
C...  S....  ;—  aucun  pour  ce  qu'on  appelle  le 
public. 

Si  le  poète  savait  bien  ce  qu'il  fait  la  pre- 
mière fois  qu*il  donne  son  ouvrage  à  l'im- 
pression :  — il  y  a  en  lui  une  sainte  pudeur 
qui  se  révolterait  en  songeant  que  cette  pen- 
sée qui  sort  de  son  ame  et  de  ses  veines,  — 
il  la  livre  et  l'abandonne  à  tous,  —  et  il  jet- 
terait au  feu  son  manuscrit  révélateur,  il 
n'oserait  mettre  son  coeur  i  nu  devant  le 


%,  — Oa  place  sflr  (a  colonne  de  Juilfctle  gé- 
nie de  la  liberté;  —  c'est  la  consécration  d'un 
genre  d'actes  glorifiés  il  y  a  dix  ans,  et  crimi- 
nels etpunis  aujourd'hui.  —  C'est  le  défaut 
des  monumens  :  —  grâce  aux  lenteurs  du 
bronze,  —  ce  qu'on  avait  commandé  contre 
la  branche  atnée  semble  presque  s'exécuter 
aujourd'hui  contre  celle  qui  lui  succède. 


I 
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pvblic.  —  Il  y  a  des  senti  mens  si  délicats  et       ^ 
ai  pudiques  qn*i!s  meurent  de  froid  ou  d« 
honte  aussi t6t  qu'ils  sortent  du  cœur  autre- 
ment que  pour  entrer  dans  un  autre  cœur 
qui  les  cache  et  les  réchauffe. 


i 


SI 


».  -la  mari  de  la  reine  d'Angleterre 
exécute  fidèlement  «es  pn>n*sses,-icparle- 
mfint  est  content  de  lui.-Larelneestgrosse, 

—  on  a  donné  au  prince  de  Cobourg  un 
régiment,  -  à  titre  d'encouragement  et  de 
récompense. 

=  Voici  la  guerre  commencée  entre  les 
Chinois  et  les  Anglais.  -  J'avouerai  que . 
jusqu'ici,  les  Chinois  m'avaient  paru  un 
peuple  aussi  fantastique  que  les  Lilliputiens 
de  Gulliver.  -  Que  les  gens  de  bonne  foi 
s'interrogent,  et  il  s'en  trouvera  plusieurs 
qui  ont  partagé  mes  impressions.  -Nous  ne 
connaisscns  les  Chinois  que  par  les  portraits 
qu'ils  nous  envoient  sur  des  boites  bizarres- 

-  portraits  ridicules,  invraisemblables  et 
hideux  qu'on  ne  fait  pas  ordinairement  de 
soi-même.  -  J'avais  cru  qu'il  n'existait  de 
Chinois  que  ceux  qui  sont  peints  sur  les  por- 
c«Uine8,6urles  paravents  et  sur  les  boites  de 
laque  ;  -  aussi,  quand  j'ai  lu  que  l'empereur 
avait  fait  un  appel  à  tons  ses  sujet,,  -j'ai 
été  sais,  de  frayeur  et  je  me  suis  hâté  d'en^ 
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trer  dans  mon  cabinet  pour  roir  si  ces 
iHMuies  grosses  Hgures  ne  s'étaient  pas  déta- 
chéet  de  mes  pots  bleus  et  de  mes  bottes  do- 
réesy  ein*avaientpas  disparu  subitement  poor 
aller  obéir  aux  injonctions  de  leur  soureram. 


4. —  Voyez  cependantcomme  on  est  quel- 
quefois trompé  :  —  il  n'y  a  sorte  de  chose 
que  je  no  me  sois  laissé  dire  sur  M.  Cousio. 
—  On  m*ayait  raconté  que,  malgré  les  frais 
de  représentation  qui  lui  sont  alloués  au  mi- 
Bistère,  il  n'y  donne  pas  de  dîners,  —eu 
les  donne  si  mauvais  que  personne  ne  s*y 
laisse  prendre  deux  fois;  —  que  la  vieifle 
gouvernante  qu'il  avait  à  la  Sorbonoc  Ta  flot- 
vi  an  ministère  où  die  continue  à  tenir  sa 
maison  dans  des  idéei  d'ordre  auxquelles  la 
malveillance  se  plaît  à  donner  un  autre  nom. 


On  m'avait  raconté  que  M.  Cousin,  qui  est 
assez  mal  élevé,  avait  manifesté  une  arro- 
gance de  mauvais  ton  à  Pégard  des  hommes 
de  lettres  et  des  académiciens  ;  —  qu*on  lui 
avait  demandé,  sur  les  sommes  affectées  à 
cet  emploi,  un  secours  pour  un  écrivain  mal- 
heureux et  qu'il  avait  répondu  brutalement  : 
«  Je  ne  donnerai  rien  ;  ces  gens-là  m'en- 
nui0nt;  —  que,  rencontrant  M.  de  Ponger- 
ville,  Facadémicien,  sur  lo  Pont- des- Arts , 
—  il  lui  avait  dit  :  —  Il  n*y  a  que  vous,  mon- 
sieur, dont  je  n*aie  pas  reçu  la  visite.  —  Ge- 
la vient,  monsieur,  aurait  répondu  M.  de 
Pongerville,  de  ce  que  j*at(ends  la  vOtre. 

Eh  bien  !  toutes  ces  choses  et  une  foule 
d'autres  qu*on  m*avait  racontées,  ~  toutes 
ces  choses,  après  des  informations  scrupu- 
leusement prises,  se  sont  trouvées  être  par- 
faitement vraies  ;  mais  ce  qu'on  ne  m'avait 
pas  raconté  d*abord  et  ce  que  le  hasard  m'a 
tait  découvrir  depuis,  c'est  la  touchante  sol- 
licitude de  M.  Cousin  pour  la  littérature.  — 
La  chose,  Il  est  vrai,  ne  s'applique  qu'à  une 
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seule  penomie  ;  — >  mais  ii  n'y  aocim  doateâ 
former  «lue  IL  Cousin  ne  soie  prêt  i  se  con- 
duire de  même  à  Téf^rd  de  tout  autre  per- 
sonnage  littéraire  qui  se  trouverait  dans  le 
même  cas.  — Ab  uno  disce  omnes. 

n  s*agit  de  Mme  Colleti  née  Revoil,  — 
qui  a  obtenu  un  prix  de  poésie  à  l'Académie, 
et  quiy  ne  se  trouvant  pas  assez  en  évidence 
—  par  la  lecture  de  ses  vers,  —  sa  présence 
dans  l'assemblée,  et  la  proclamaliou  de  son 
nom,  —  demanda,  avec  tant  d'instances,  i 
lire  elle-même  la  pièce  victorieuse. 

mie  Revoil ,  après  une  union  de  plusieurs 
années  avec  M.  Collet,  a  vu  en6n  le  ciel  bé- 
nir son  mariage  ;  —  elle  est  prête  de  mettre 
au  monde  autre  chose  qu'un  alexandrin.  — 
Quand  le  vénérable  ministre  de  riostruction 
publique  a  appris  cette  circonstance,  —  il  « 
noblement  compris  ses  devoirs  à  Pégard  de 
la  littérature.  —  Il  a  fait  pour  Mme  Colletée 
qu'il  fera  sans  aucun  doute  pour  toute  autre 
femme  de  lettres  à  son  tour.  —  Ii  l'a  entoo- 


r 
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rée  de  soins  et d*atten lions;  —  il  ne  permet 
pas  qa*eiie  sorte  autrement  que  dans  sa  voi« 
turc.  — A  un  dincr  chez  M.  de  Pongcrville, 
qui  suivît  de  près  la  rencontre  sur  le  Pont- 
des— Arts,  —  tout  fatigué  et  désireux  de  so 
retirer,  il  attendit  l'heure  de  Tintéressante 
poète  pour  la  reconduire  dans  son  carrosse. 
-—  Il  est  allé  lui-môme  chercher  à  Nanterre 
une  nourrice  pour  Tenfant  de  lettres  qui  va 
bientôt  voir  le  jour,  — et  on  espère  qu'il  ne 
refusera  pas  d*cnéire  le  parrain.  —  Eh  bien 
voilà  de  ces  choses  que  la  presse,  —  qui  de- 
vrait être  pénétrée  de  reconnaissance,  af- 
fecte d'ignorer  et  de  condamner  à  Toubli. 


6« — Pendant  que  les  journaux  amis  de 
M.  Thlers  attendent  plus  ou  moins  patiem- 
ment la  récompense  de  leur  coccoars  dé- 
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» — Aa  précédent  ministère  derintériear, 
on  n'était  occupé  que  de  Mlle  Rachd. — ^M.Da- 
châtel  lui  envoyait  des  livrés  et  tous  les  com- 
mis lui  faisaient  des  vers.  —  Il  est  douteux 
que  Corneille  ou  Racine,  s'ils  revenaient  au 
inonde,  fussent  aussi  bien  traités  par  ces 
messieurs.  —  Mlle  Rachel  appelle  Mme  de 
Noaîlies  sa  meilleure  amie  —  Le  règne  des 
avocats  en  politique  a  pour. pendant  le  règQc 
des  comédiens  en  littérature.  — J'ai  vu-^une 
lettre  de  Spontini  à  M.  Duprez.  —  Il  appelle 
H.  Doprcz  0  son  nouvel  Orphée  ;  »  il  im- 
plore son  appui  et  sa  protection  ti  prend  la 
liberté  de  le  prier  de  vouloir  bien  accepter 
sa  visite  (la  visite  de  Spontini  chez  M.  Du- 
prez  I  )  et  lui  indiquer  un  jour  et  une  heure 
qui  lui  conviennent  (  qui  convienneat  à 


9» 

M.  Duprez!)  poor  le  recevoir   (recevoir 
Spoatiai  I). 


V.  — -A  propos  de  la  Saint-Philippe ,  on 
a  donné  des  croix  d'honneur  dans  Taroiéo 
et  dans  la  magistrature,  et  aussi  à  des  pro- 
fesseurs: —  le  seul  écrivain  que  M.  Cousin 
ait  jugé  digue  de  cette  distinction,  est  M. 
Manzoni^  poète  italien.— Je  n'aime  pas  beau- 
coup  qu'on  ait  donné  je  ne  sais  quel  grade 
dans  Tordre  au  père  de  la  nouvelle  duchesse 
dcNemours; — la  croii  d'houneur,  que  beau- 
coup de  gens  ont  payée  d'un  bras^  d^une 
J8mbe«  —  ou  d*ua  œil,  —  d'une  vie  entière 
de  travaux  et  de  privations ,  ne  doit  pas  être 
donpée  à  d'autres  à  si  bon  marché,  que  de 
devenir  Ja  récompense  du  bonheur  qu'ils 
ont  d'avoir  une  très  belle  fille  et  de  la  bieo 
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marier.  —  La  croix  d* honneur  ne  doit  patf 
devenir  un  petit  cadeau  pour  enfretenir  Ta* 
niîtié,  —  et  suppléer  économiquement  Taù- 
cienne  tabatière  à  portrait,  enrichie  de  dia- 
77ianSf  qui  était  la  formule  la  plus  ordinaire 
des  libéralités  royales.  —  On  regarde  plus  à 
donner  des  diamans ,  que  des  rubans  dont  il 
se  fait  par  jour  trois  cent  dmiuante  mille 
aunes  dans  les  manufactures  de  la  ville  de 
Saint-Ëlienne. 


9.— Pendant  la  discussion  sur  les  sucres, 
— M.  Bugeaud^  rapporteur  de  la  commission 
à  la  chambre  des  députés ,  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  pour  établir  un  parallèle  entre  les  deux 
sucres ,  que  d'en  distribuer  des  morceaux  aux 
membres  présens  ^  lesquels  étaient  du  reste 
en  petit  nombre,  comme  chaque  fois  où  ii  ^V 
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git  d*iiii  intérêt  ntlérid  »  dans  le^toel  il  bol 
des  oonnaiasances  spédaks  c{iieles  phrases 
ne  peurent  pas  rt  mplacer. 

«»  Pendant  que  la  chcrlédcs  grains  amène 
des  troubles  cl  des  riics  dans  les  départe- 
menst  et  de  la  misère  partout ,  —  le  cicl  a 
pris  le  parti  du  peuple, — la  ploie  coaunetir^ 
à  tiNBber,  —  toaC  promet  une  riche  et  abon- 
dante récolte. 


9«  —  Quelqnes  «Messieurs  continuent  à 
m'adrcsser  des  lettres  injurieuses  et  aoonj- 
DMs;  —  j'en  ai  reçu  deux  aujourd'hui.  — 
L*auteur  de  la  première,  après  quatre  p9g<^s 
où  il  met  du  latin ,  du  grec ,  peu  de  français 
et  beaucoup  de  grossièretés ,  —  me  déûe,  en 
me  tutojaoli  de  mettre  sa  lettre  dans  mes 
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petits  MvTQê;  —  c*est  uo  moyen  un  peu  vio- 
lent de  se  faîre  imprimer;  -^  cependant  je 
m'engage  tfïr  l'honneur  à  aatisfoire  au  désir 
de  ce  Monsieur  et  à  faire  imprimer  sa  lettre 
dans  le  prochain  numéro  des  Guêpes^  s*H  veut 
prendre  la  peine  de  la  venir  signer  chez 
moi  ;  —je  joindrai  en  posi- scriptttm  le  récit 
de  la  correction  que  je  lui  aurai  infligée  ;  — 
car  comme  le  dit  Chnmfort,  —  quand  on 
porte  d'une  main  la  lanterne  de  Diogèndi  — • 
il  faut  tenir  son  bâton  de  l'autre  main. 

=Ùa  autre,  qui  signe  Jules,  m'adresse  des 
injures  et  des  menaces  :  —  hélas  I  mon  pau- 
vre M.  Jules  I  —  quand  on  veut  faire  peur 
aux  gens  ,  il  ne  faut  pas  commencer  par  leur 
avouer  qu'on  est  un  lâche ,  en  ne  signant  pas 
une  lettre  du  genre  de  la  vôtre  ;  —  j'entends 
par  signer  y  —  mettre  au  bas    de  sa  lettre, 
son  nom ,  —  son  adresse ,  —  et  l'heure  ft  la- 
quelle on  est  chez  soi  ;  —  c'est  une  chose 
que  peut  demander  un  homme  qui  met  son 

nom  au  commencement  et  à  la  fln  de  tout  ce 
qu'il  écrit. 
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Quand  j*élats  plus  jenoe  »  —  qaaiid  je  de- 
mandais encore  à  Texistence  p!as  qu'elle  ne 
peut  donner  »  —  qaand  je  me  déchirais  les 
mains  i  vouloir  cueillir  des  fleurs  et  des  froiU 
sur  les  ronces  stériles  des  routes  de  la  vie ,  — 
ces  injures  anonymes  m*ODt  fait  quelquefois 
pleurer  de  rage  cl  de  désespoir:  —  pendant 
nne  semaine  je  cherchais  si  quelque  moave- 
ment  instinctif  ne  me  ferait  pas  reconnafCre 
dans  la  foule  mon  lâche  provocateur. 

Aujourd'hui  y  —  j*ai  pris  mon  parti  sar 
tout  cela;  — je  sais  que  Thomme  qui  se  fait 
connaître  par  quelque  talent  et  par  on 
caractère  indépendant,  —  qne  Thomme  qui 
marche  dans  la  vie  d'un  pas  ferme  et  droit, — 
se  dénonce  à  la  bienveillance  înactive  de  quel- 
ques honnêtes  gens,  —  et  à  la  haine  passion- 
née des  imbéciles  et  des  fripons  de  tout 
genre;  —  j'ai  compté  les  deux  partis,  et  je 
ne  crois  pas  manquer  de  courage  en  faisant 
ce  que  je  fab.  C'rst  un  ennemi  public  que 
Thomme  qui,  aux  milieu  des  mensonges  des 
hommes  e%  des  choses,  —  dit  à  chaque 
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homme  et  à  chaque  chose:  «  Tu  ne  me  trom- 
peras pas,»  et  qui  les  poursuit  par  le  ridicule, 
—  seule  arme  qui  pui^  les  atteindre  au- 
jourd'hui que  tant  de  gens  n'ont  plus  d'hon- 
neur quel'on  puisse  attaqaér  sérieusement, — 
et  qu'il  ne  leur  reste  que  de  la  vanité. 


lO.  —  M.  le  comte  de  Montalivet  s'est 
fait  nommer  dans  le  môme  mois  colonel  de 
cavalerie  et  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  —  Ce  dernier  choix  a  été  plus 
critiqué  que  le  premier:  —  on  n'a  pu  décou- 
vrir d'autres  titres  à  Tintendant  de  la  liste  ci- 
vile que  l'intérêt  qu'ont  MM.  de  l'Institut  à 
avoir  pour  collègue  et  pour  ami  l'homme 
duquel  dépendent  souverainement  les  com- 
mandes. C'est  au  môme  titre  qu'avaient  été 
élus  précédemment  —  MM.  Dumont  et  Si- 
méon,  chefs  de  division  au  département  des 
beaux-ârts. 

3 


■  I.^ —  M.  Hngo  Tient  de  m'envoyer  son 
lirra  —  Ombra  et  Bayons.  —  U  a  écrit  sur 
U  première  pige,  «AU.  Â.  Karr,  son  ami^ 
Victor  Hugo,  a  —  J'en  ai  été  fler  en  lisant 
certaines  [liÈces  remplies  de  grandes  et  nobles 
pensées.  —  J'en  ai  éié  heureux  en  lisant  cer- 
taines antres,  ob  il  y  a  tant  de  cœur  et  de  sen- 
sibilité. 

=Le  même  jour  j'ai  décourertde  la  prose  de 
M.  Flourens,  —  celui  qui  l'a  emporté  sur 
U.  Ilugo  h.  l'Académie  Française. 

d  Nous  ne  ponvons  qn'appiandir  ani  efforti 
oquc  bit  M.  I^roy  d'Ëiioltes  ponr  te  per- 
a'fectionneinent  de  la  lilhotritie.  o 


rcns  u  écrivait  pasT 


1«.  —  Une  démarche  ofBcicase,  qu'a  IJMte 
auprès  de  moi  un  de  mes  amii,  qui  eit  aiwi 
l'ami  d'un  autre,  me  douoe  occasion  de 
traiter  en  peu  de  mots  une  queslioa  agseï 
grave. 

La  vie  privée  doit  être  murée. 

Celle  muraille  tant  réclamée  pour  k  vie 
privée,  chacun  U  demande  pour  soi  cl  per- 
sonne ne  la  souffre  pour  les  autres. 

On  s'en  sert  comme  le  chien  de  Hontargis 
de  aon  tonneau  od  il  se  réfugiât  après  arwf 
mordu. 


qM  est  heoraiu  loit  bi^  pour  fbeMBB  ^ 
vit  nKain,  dast  l«  bâabcw  est  le  Mleil, 
dont  l'iDibiliaa  al  Toaàtn  àet  arbres  et  le 
parfiDK,da  fleura,  rboonn  doat  toote  la  fia 
rit  nasMniirpinrwiirirtfr.  pgnmns  |iimfai. 
pMT  eBe  flear,  {Nur  me  nunie.  Celoi-U 
a  droit  A  ia  Tie  privée.  Hais  l'hnmmn 
qui  bit  tout  pour  rendre  w  vie  publique, 
rhïïssmTt  qai  fait  do  btnt  pe^  se  Am 
ealsadw,  rVisBoe  qui  monte  snr  taei  psw 
se  Cbn  nk.  —  Je  m  au  pas  ce  qa» 
cabi»  sppsMew  ne  pri^fc. 

Gn  député  par  exemple,  a-l-il  uae  vie 
prirèeT  imbommequi.poursalîfttreiiDede 
•es  pauîoni,  peut  vendre  tous  les  ÏBtérttt 
d'ha  pays.  —  N*B-t-OB  pas  k  drmt  de  sop- 
TClflEr  ses  passions  T 


.^  BwtacdmxKiens.etqaetabeHeniTeBtten^ 
:  •'  dut  dus  l'anxîéU  uie  détirioa  qui  rilait  II 
f  dédtrernicnioonbKte,  — H.  deRéansttt 
f  denioddkpar^etsprësentéàlactembrB 
,>  un  projet  de  loi  qui  ordonne  la  tniDsIition  dei 
,f    rsHes  norteli  de  Napoléon  h.  Paris. 

Cette  proposition  a  été  accueillie  jtgc  en- 
)'  tbonriasoe.  Le  bon  U.  Gangnier  a  déclaré  la 
t  chambra  tellement  émue,  qu'il  Taltait  remet- 
,j  tre  ta  discussion  an  lendemain.  —  Or  i 
,       cependant  voté  snr  la  loi  des  sucres,  et  on  a 

pris  un  parti  qui  n'en  n'est  pas  nn.  —  On  I 
,  laissé,  par  nne  augmentation  de  droits  aux 
^  febricansdu  sucra  de  betteraves,  la  foeullé  de 
i  continuer  i  faire  du  sucre  et  des  faillites.  — 
||       La  canne  Iriompbe,  mais  sans  ^èrosiU;  elle 

ne  veut  pas  que  la  betterave  meure  tont-ï- 

eonp,  elle  la  condamne  i  nne  mort  lente  A 

nne  agonie  convolsive. 

Pardon,  —  si  pour  suivre  la  chambra  Je 
guis  obligé  de  mêler  ainsi  le  sucre  et  l'empe- 


nmt.—'Dtas  l'taitmmagc  readu  i  la  oiémoirG 
de  Napoléon,  ~  il  faut  disliqguer  deuxcbo- 
Mt.  —  Je  DC  veux  pas,  par  entboasiasme, 
toaabcr  me  la  foule  dct  éiouraeaiu  dans  In 
flieti  deU.  Tbieri.— Je  ite  veux  paS(  par  dé- 
Èêuu  de  M.  Tbien,  me  moDlrer  trop  froid 
pour  on  acte  qui  ne  Diuquc  ni  de  grandeur 
ni  de  majeité. 

Comme  poile  cl  comme  philosophe,  j**j- 
mais  Toir  le  tombeau  de  Napoh^o  à  Saioie- 
Hélène;  —  ce  lombeao  lolitairc,  sur  un  roc 
battu  par  les  vents  et  la  mer,  avait  une  grau- 
denr  qu'on  ne  pourra  lui  donoer  i  Paris.  — 
Toute  poésie  est  un  r^ret  ou  un  désir  :  te 
r^rctde  celeiil  après  la  mort,  la  (jilié  pour 
UD  bomme  d'un  si  grand  caractère  el  d'uni; 
si  grande  fortune  mêlait  quelque  chose  de 
tendre  et  d'affectueux  à  son  souvenir.  — 
Napoléon  à  Sainte-Hélène  était  aussi  Wa 
de  nous  et  aussi  dèi&é  que  s'il  cOt  éié 
dans  le  ciel.  —  C'est  è  la  Mecque  que 
l'on  va  révérer  la  tombe  de  Mahomet.— 
C'eslè  Jémnlem,  surle  lieu  témoiadcsoD 


il  7  avait  des  chrétiens,  —  allaient  adorw  le 
Christ. 

Mais  aupoint  de  vno  de  la  nation  frascaiH, 
—  je  comprends  qu'elle  tienne  à  honneur  de 
ne  pas  laisser  le  corps  de  son  empereur  m 
.pouvoir  de  ses  ennemis. 

Ce  sera  une  grande  et  belle  Télé  que  le 
corps  de  Napoléon'  traversaDt  la  France  en 
triomphe. 

Mais  pour  qui  connaît  H.  Thiers,  (ont  cola 
n'est  qu'un  moifen.  —  Depuis  un  mois,  il 
cherchait  une  idée  et  un  prétexte  àl'existence 
de  sou  ministère  ;  —  le  conservateur  ne  se 
donnait  pas,  —  on  ne  pouvait  pas  se  donner 
assez  à  la  gauche  ;  —  en  un  mot,  —  selon  une 
«pression  familière  de  M.  Thiers  lui-même, 
t  (a  n'allait  pas,  »  lorsque  M.  Guîzot  écrivit 
de  Londres  qu'on  pouvait  faire  le  coup  des 
cendres  de  Napoléon. 

L'ambassadeur  ayant  leadu  cette  percho 


f 


Brfotaire,  M.  TUen  s'en  est  M»i,  et  a 
va  Roi. 


Le  Roi  était  d'autant  mieux  disposé  que 
cette  négociation  avait  été  sur  le  point  de 
8*onvrir  sous  le  ministère  de  M.  Mole.  — 
M.  Thiers  écrivit  àM.  Guizot  de  hâter  la  con- 
clusion de  Vniïalre^  a  de  peur  qtCun  revire- 
ment parlementaire  ne  vint  donner  à  d'aU" 
très  cette  bonne  fortune  de  scrutin. 

Ça  été  Taffaire  d*un  conseil,  —  la  réponse 
de  H.  Guizot  est  arrivée  aussitôt;— ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  la  chose 
9  été  conduite  mystérieusement  jusqu'au 
bout,  —  que  M.  Thiers,  le  plus  bavard  de 
tous  les  hommes,  —  qui  fuit  de  tous  côtés 
dans  la  conversation.  Ta  cachée  même  à 
Mme  Posne  et  à  M.  Véron,  et  le  coup  de 
théâtre  a  été  complet. 

Mais  —  il  y  a  dans  le  projet  des  restric- 
tions qui  trahissent  des  craintes  puériles  et 
hoBt^tise^. 


i 


quelque*  années,  le  caTeau  qu'il  se  destinait 
i  lui-même,  et  deux  énormes  portes  de 
toonae  exécutées  par  ses  ordres  pour  le 
fermer. 

Mettre;  Napoléon  i  Saiot-Dcois ,  c'éuii 
clor«  entièrement  la  parcnlbcsc  ïmpôrialr, 
c'était  placer  i  tout  jamais  Napoléon  dans 
l'hittoire,  et  enlever  mAme  a  son  nom  toute 
action  sur  le  présent  et  l'avenir.  Mais  ce  cher 
petit  homme  deU.  Tbiers,  —  semblable  aux 
femmes  qui  vont  tremblantes  demander  aui 
tlreuaet  de  cartes  de  leur  faire  voir  le  diable, 
—  ■  ÏDVoqué  l'ombre  do  l'empereur  pour  se 
hire  protéger  par  elle,  et  ilen  a  eu  peur  le 
premier. 


l-i.  —  Tantôt,  —  vers  trois  heures  de  l's- 


M.  TMiiwliiir  s'est  friant 
IsM  ktadgst  4k  BUDistèn  de  rifitémr 
M  ait  Mg«n*6  les  lirais  ds  cbMAge;— cdi 

ds  MmtflOTilte. 


1  S.  —  Oa  a  discuté  encore  sur  Alger;— 
U.  Thiers  a  beaa  dire  -—  il  est  évideoC  que  le 
gooTememeat  n*a  pas  de  système  et  qae  la 
gaerre  d'Alger  se  fait  aa  hasard. 


M.  Vallée  continue  à  se  servir  de  la  recède 
qui  loi  a  réussi  à  Mazagran ,  d'exposer  me 
poignée  de  braves  gens  à  une  mort  à  laquelle 
fls  ne  peuvent  échapper  que  par  des  prod^e^ 
il  a  laissé  h  Cherchel.  sous  le  commandement 
de  M.  Cavaigaac/350  hommes  qui  ont  en  à 
ae  défendre  pendant  cinq  jours  contre  trois 


46 

récriimoations;  —le  maréchal  répondit  asfei 
mal  aux  aficusations  da  ministère  qui,  par  ses 
organes^épondit  à  pea  près  aussi  mai  aoi  ac- 
cusations de  M.  Qaosel;  —  de  sorte  que 
chaeoii  parut  avoir  tort  comme  accusé  et  ni- 
son  comme  accusateur. 

=  Le  gouvernement  a  des  journaux  offi- 
ciels,  des  organes  avoués;—  tout  le;  monde 
sait  que  ces  journaux  sont  écrits  par  le 
ministres  eux-mêmes  ou  sur  des  notes  don- 
nées par  eux.  —  Ne  serait-il  pas  alors  déoeot 
de  ménager  les  éloges  emphatiques  de  soi- 
mémef 


!•.— Il  ne  s'agitplusaujoard*huidoln*o^ 

cuper  des  al&ires  des  autres  »  —  les  mienoes 

wnt  fortmal; — en  butte  à  lahaine  de  meseoa* 

4ât9fma,'r9roaentt—  fugitif,— c*est  i  Saia»- 
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l^erinaifi  que  j'écris  ces  lignes.  —  Hier  soir 
e  n  rentrant  che2  moi,  une  lettre  oflicieuse  m'a 
appris  qne  j'allais  décidément  ôtre  arrêté  pour 
on  mois  de  prison  que  je  dois  à  la  garde  na- 

'  tionale  :  —  Parbleu  !  me  dis-je,  —  je  ne  vais 
les    attendre ,  —  je  vais  aller  me  constituer 

'  prisonnier.  —  J'aime  mieux  cela  que  de  fris- 
sonner au  moindre  bruit,  —  de  prendre  dans 

^   la  rue  les  plus  bonnétes  gens  pour  des  mou- 

'  chards ,  et  je  finirai  là  les  volumes  qu'attend 

'  rhonorable  libraire  Dnmont. 

*"^  Eu  effet,  dès  le  jour,  —  je  me  suis  mis  en 
i^  route  —  me  réservant  de  n'emménager  que 
demain,  après  qu'un  séjour  d'une  douzaine 
d'heures  m'aurait  éclairé  sur  les  besoins  delà 
localité  ;  —  j'ai  dit  tristement  adieu  à  mon 
jardin ,  —  à  mes  accacias  en  fleurs  et  à  mes 
rosiers  qui  vont  fleurir. 


f 


Je  me  suis  mis  en  route  à  pieds ,  —  j'ai 
r  traversé  plusieurs  quartiers  qui  m'étaient  in- 
''  connus ,  j'ai  flâné  devant  les  marcluinds  de 
^    bric  à  brac^  —  puis  passantaoprèide  JNotiè- 


Dmm — faîAMOtèsor  kitoor.  -^  UjeM 
uiis  neoipé  à  regarder  en  bu  des  nfriadts 
de  petkn  gens  agitant  de  petits  bras  et  éê 
petites  jambes ,  se  pressant ,  se  CFoisasC,  » 
hcurtast dans  de  petites  roespeur  aller  à  leurs 
peliles  alEûres  eu  à  leyrs  petits 


Quand  on  gravit  une  montagne,  il  semble 
qtt*on  laisse  en  bas  les  passions ,  les  chagnas 
terrestres  ;  —  il  senable  qu'il  n'y  a  que  la 
partie  céleste  de  Thomme  qui  peut  subsister 
dans  cet  air  raréfié  des  hautes  montagnes,  et  » 
Ton  contemple  d*en  haut,  tous  les  intérêts  qui 
TOUS  garottaient  il  n'y  a  qu'un  instant..-; 
Nous  Yousavouerons  que  d'en  haut  —  la  doa« 
leur  et  l'humiliation  de  la  prison  nous  ont 
paru  fort  petites ,  —  et  surtout  eu  voyant  en 
bas  de  petit  points  rouges  qui  nous  ont  semblé 
de  petits  gardes  nationaux, — peut-être  ceux* 
là  même  dont  la  petite  colère  nous  a  con^^ 
daoHié.  ' 


JbdeMiBdint^  iiMSftr^ttS  repris  DOS  soa- 
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cis  9  —  comme  le  paysan  reprend  ses  sabots 
à  \a  porte  d'un  salon  doat  il  n*a  osé  salir  ou 
égratîgner  le  riche  tapis. 

Arrivé  au  quai  d'Austcrlilz,—  je  me  suis 
arrôié  un  moment  et  je  me  suis  laissé  aller  ft 
de  profondes  méditations. 

PBESIIÈRE    MÉDITATION. 

Il  mescmble,  ai-je  dit,  —  que  dans  les  im- 
pôts que  nous  payons,  il  y  a  une  partie  des- 
tinée à  Tcntrelien  d'une  armée  de  400,000 
hommes,  vrais  soldats  bien  plus  capables  que 
nous  de  garder  la  ville. 

Pourquoi,  puisqu'on  nous  force  de  garder 
nous -même  la  ville  ou  plutôt  les  guérites  de 
la  ville,  —  pourquoi  ne  nous  force- t-on  pas 
à  la  paver  et  à  allumer  les  réverbères?  —  Pa- 
tience ,  —  encore  quelques  années  de  liberté 
et  cela  viendra  ! 


ÔA 


DEUXIÈME   MBDITATIOlf. 

Cet  emprisooiiemeat  est  immoral  et  illé- 
gal :  — immoral,  en  cela  que  c'est  la  réhaWir 
talion  de  la  prison;  que  dans  un  temps 
donné  les  plus  honnêtes  gens  de  Paris  seront 
allés  en  prison  comme  les  Yoleurs ,  —  etqoe 
ce  ne  sera  plus  un  déshonneur. 

Illégal  en  cela  que  j*ai  été  condamné  ooe 
fois ,  à  un  jour ,  —  une  fois  à  deux  jours ,  — 
plusieurs  ibis  à  cinq  jours,  —  mais  non  pas 
à  un  mois  de  suite;  —  riniervalle  qui  existe- 
rait entre  Téxécution  comme  entre  les  con- 
damnations me  permettrait  de  donner  quel- 
que temps  à  mes  affaires  et  à  mes  plaisirs  ; 
—  un  mois  de  suite,  —  un  malade  peut 
prendre  sans  danger  par  petites  doses  ooe 
quantité  d'opium,  qui  le  tuerait  infaillible* 
ment  en  une  seule  dose. 

TKOISIKiUE  UÉniTATIOH. 

Va  rayon  de  soleil  tombe  des  nuages  pour 


5t 

narguer  ;  — *  did  le§  piefc  dans  Therb* , 
—  la  tête  dans  le  soleil  »  je  vois  les  barreant 
noin  des  fenêtres ,  —  ces  portes  T<mt  s'ontrir 
est  M  referoMT  sur  mel  ^  -—  je  rais  être  prison-^ 
nierî 

QUATRIÈME    MÉOrTATIOX. 

Il  y  a  quelque  cTiosc  d'effrayant  dans  l'en-- 
trée  d'une  prison  ;  une  fois  que  l'on  me  tient 
là  dedans ,  il  me  semble  que  Ton  peut  faire 
de  moi  ce  que  Ton  veut  ;  que  fa  voix  et  les 
plaintes  sont  prisonnières  aussi  derrière  les 
grilles —  et  que  rien  n'empêche  le  geôlier  de 
me  hacher ,  de  faire  de  moi  un  pâté  que  Ton 
mangera  dans  un  festin  patriotique  en  por- 
tant des  toasts  à  la  garde  nationale. 

CIKQUIÈHE  MÉDITATIÛK^ 

Voîei  qui  est  sinistre» — le  soleil  se  eaefae  : 
—  quelles  imH  le»  horreurs  q«'il  ref os*  è'< 
clairer? 
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Pourquoi  cette  prison  est-elle  si  loin?  — 
les  bruits  n'ont  rien  des  bruits  que  je  suis  ac- 
coutumé à  enCendre .  —  Ce  ne  sont  ni  les  Toi- 
tures,  ni  les  cris  des  quartiers  que  j*h«iiîtc; 
—  rien  ne  me  prouve  que  je  suis  encore  en 
France. 

A-t-on,parun  r^ifincment  de  barbarie, 
voulu  joindre  aux  tourniens  de  la  prison  les 
tortures  de  l'exil? 

SIXIÈME  MÉnrr ATIOIC. 

C'est  que  j'ai  déjà  pourri  sur  la  paille  hu- 
mide des  cachots  de  la  garde  nationale  ;  — 
j*ai  subi  une  fois  6  heures  de  prison ,  et  je 
me  rapelle  toutes  mes  angoisses  ;  —j'avais  le 
numéro  12  y — mjon  cachot  avait  quatre  pas 
de  long  et  autant  de  large.  Il  était  peint  en 
badigeon  jaunâtre, —  le  bas  en  chocolat 
jusqu'à  la  hauteur  d*ttoe  plinthe  absente  ;  — 
la  fenêtre  avait  six  carreaux.  Il  y  avait  un 
lit  en  fer  »  une  table  et  un  coffre  en  sapin  > — 
une  chaise  en  merisier. 
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SEPTIÈSIE  MÉDITATION. 


Pfff.... 


HUITIÈME    MÉDITATION. 

G*éUiitrbiver;— le  numéro  12  est  au  nord. 
Belle  parole  du  guichetier. 

— Guichetier,  luidis-je,—  comment  chauf- 
fe-t-on  iciîj 

—  Monsieur  y  répondit  le  guichietier ,  il  y 
a  un  calorilére. 

—  Mais ,  guichetier  ^  repris-je,  y  a-t-il 
du  Teu  dans  le  calorifère? 

'^  Non,  Monsieur^  répondit  le  guichetier. 

»  NEUVIÈME    MÉDITATION. 

Sans  compter  que  j'ai  horreur  do  celle 


couleur  chocolat  dont  est  peinte  une  partie 
des  cachots. 


L'aspect  de  certaines  couleurs  me  réjmiit 
ou  m'attrîslt ,  n'élëre  ou  m'écrase  Fesprit 

n  y  a  des  couleurs  mélancoliques ,  des  cou- 
leurs gaies»  des  couleurs  jeunes ,  des  couleurs 
ridées,  des  couleurs  bruyantes. 

Le  liUUf  —  c'e^t  une  douce  et  poétique 
mélancolie;  — le  rosCf  c'est  la  jeunesse ,  la 
gatté,  —  l'insouciance;  —  le  bleu,  c'est  la 
sérénité  9  le  calme ,  le  bonheur; —  le  vert  y 
c'est  la  pensée;  —  le  bleu-pâle  »  la  rêverie. 

}im  le  chocolai  est  une  couleur  béte;  le 
chocolat,  •—  c'est  PennuU. 

L'ennui  est  l'ennemi  de  l'homme.  —  La 
guerre ,  le  désespoir ,  la  faim ,  la  fièvre ,  ne 
tuent  pas  autant  d^honunes  d'e^irit  que  Ten- 
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nui  ;  et  pour  comble  de  mal  il  ne  tue  pa^  les 
sots.  '    . 

DIXIÈME  MÉDITATION. 

Pendant  un  mois  passé  horsdechec  moi» 
—  tin  mois  pendant  lequel  mon  domestique 
et  mes  amis  sont  sûrs  que  je  ne  puis  pas  ren- 
trer,— il  est  horrible  de  penser  tout  ce  qu'on 
peut  tramer  contre  moi. 

Mes  belles  roses  auront  presque  fiai  de 
fleurir  ;  —  celle  que  les  jardiniers  m'ont  prié 
de  baptiser,  à  laquelle  j*ai  donné  le  nom  de 
C...  S...,  était  près  d'épanouir  ses  péta- 
les d'un  jaune  si  riche,  —    dans  un  mois  il 
n'en  restera  plus  rien  ;  —  il  y  a  un  an  que  je 
l'attends, —- il  faudra  Tattendre  encore  un 
^    an.  On  aura  fumé  ce  qui  me  reste  de  mon 
tabac  du  Levant.  —  On  aura  rendu  me^  pi- 
geons savans,  —  ils  sauront  faire  l'exercice  et 
jouer  aux  dominos.  —  On  aura  poché  les 
poissons  qui  habitent  le  bassin  du  jardin. 
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« 

Un  mois  sans  courir  an  soleil  —  quand  les 
prairies  sont  en  fleurs;  —  un  mois  sans  me 
laisser  dériver  entre  les  saules  dans  ma  cha- 
loupe ; —  un  mois  sans  nager  avec  GaUjes. 
—  L'été  passe  si  vite,  et  il  y  a  si  peu  d^étés 
dans  la  vie,  —  et  il  n*y  a  que  ceux  de  la  jea^ 
ncsse  qui  comptent. 

ONZIÈME   UÉDITATION. 

O  sainte  liberté!  —  c'est  sur  la  mousse  des 
bois,  —  sous  les  tentes  vertes  formées  parle 
feuillage  des  chênes  que  tu  as  placé  ton  em- 
pire. 

U  passait  alors  un  cabriolet.  —  Cocher!  — 
je  monte:  —  au  chemin  de  fer,  —  et  je  me 
suis  enfui  à  Saint- Germain^  —  où  je  me  suis 
installé.  —  J*lrai  quelquefois  clandestine- 
ment voir  mes  roses^  —  odalisques  gardées 
par  les  hideux  eunuques  de  la  police  doot 
j*auraià  tromper  la  surveillance. 
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J*ai  quelquefois  parlé  légèrement  des  coiir 
sins;  — j*cii  ai  un  ici  qui  me  donne  une 
excellente  hospitalité;  la  forêt  est  magni- 
fique; je  monte  à  cheval.  —  Jl*ai  un  appétit 
terrible;  je  crains  bien  d*engraisser  dans 
l'exil. 


1  ly*  -^  Au  commencement  du  ministère 
Thiers,  — il  y  avait  120  conservateurs —qui, 
sous  le  nom  des  deux  cent  vingt-ct-un,  s*c- 
taient  juré  fidélité.  —  On  les  a  pris  un  à  un, 
et  les  plus  fougueux  ont  déjà  cédé.  —  Les 
Chasseloupf  les  Chegaray  —  ont  consenti  à 
diner  chez  le  président  du  conseil. 

Bientôt  on  verra  le  général  fiugeaud  ap- 
pelé à  un  commandement  supérieur.  On 
compte  beaucoup,  pour  rallier  le  plus  grand 


MHnlbre  des  derniers  récalcitraBs»  sur  vue 
CqMmèo  «le  préfets  qae  Ton  médite;  et,  ce 
qui  est  bka  plus  rare  et  bieo  plus  besy, 
sor  une  isaciiée  de  reoeveurs-géfiéraux.  — 
Dans  eette  fournée,  on  saura  intercaler  cer- 
taines gens  de  la  presse  et  de  la  tribune,-- 
sans  les  faire  paraître  sur  la  liste  des  co-par- 
tageans.  —  C'est  une  bien  indirecte  et  bien 
certaine  manière  de  rétablir  les  grandes  sub- 
ventions à  la  plus  accréditée  des  feuilles  quo- 
tidiennes. 

♦ 

=  Voilà  les  concerts  à  peu  près  finis.— 
Mon  Dieu!  si  je  n*étais  pas  fils  d*un pianiste 
distingué,  —  quelle  sortie  je  ferais  crntrc  les 
pianistes  1  —  Mon  père,  et  quelques  anciens 
pianistes  qui  n*ont  fait  que  bien  peu  d'élèves 
qui  aient  conservé  leurs  tradition.^,  faisaient 
et  font  encore  sortir  de  cet  instrument,  où 
tout  est  en  bois,  —  des  sons  vibrans  et  pleins- 

Les  pianistes  modernes— presque  tous  ont 
fim  d*agtiité  que  de  sentiment,  remplacent 
lassons  par  des  bruits,— délaient  et  noyent,— 


le  nofludeTariMiei»,  —  une  paatre  pe- 
tite mélodie  dans  des  flots  de  gammes  et  de 
violes  frappées,  coulées,  saccadées,  —  et  si 
j«  les  applaodis  quelquefois  quand  fis  ont 
fiiily  je  les  prie  bien  de  croire  que  c'est  sen<^ 
lement  pour  les  récompenser  de  ce  qu'ils  fl- 
-nlssent. 

=  On  a  donné  à  la  chambre  des  députés 
communication  des  pétitions  ayant  pour  ob- 
jet la  réforme  électorale.  —  Le  rapport,  (rès 
consciencieux,  a  été  foit  par  un  savant  ma- 
gistrat,—  M.  de  Golbéry. — Nous  n'avons 
pas  besoin  de  répéter  ici  notre  opinion  déjà 
exprimée  à  plusieurs  reprises  sur  l'extension 
du  droit  de  suffrages,  et  sur  le  suffrage  uni- 
yersel.  —  La  discussion  a  eu  lieu  entre  MM . 
Thiers,  Gamier- Pages  et  Arago. 

M.  Garoier-  Pages— a  fait,  il  faut  le  dire, 
de  notables  progrsô  coudoie  homme  politique  ; 
--il  étudie  sérieusement  les  questions,  et  Im 
traite  en  logicien.  —  Pour  M.  Àrago,  — *  il  ^ 
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rrfkarailre  de  vieux  aipimens  vermouUis, 

—  qui  ne  rendaient  qa*à  des  attaques  que 
pcffioanc  ne  songeait  à  faire.  H.  Thiers  i 
été  cxtrénemcal  ùûble.  —  liais  la  diambre 
a  aoiii  que  daa^  on  cas  aussi  grave  elle  de- 
Tait  le  soutenir^  pour  ajoamer  iodéfinimeiK 
la  prise  ea  considération  de  la  réforme  élec- 
torale. 

=  M.  Bogcaud  actté  on  toast  récent  porté 
par  M.  Ganûer-Pagës  dans  un  de  ces  ban- 
quets ridicoks,  —  que  j*ai,  il  y  a  bien  long- 
tempSy  appelés  gueuletons  politiques,  —  oà 
des  gens  se  disent  :  la  patrie  est  en  danger, 
*-  mangeons  du  Tcau  et  portons  des  toasts. 

—  Ce  toast, — de  M.  Pages, —  répondâoa 
aiipiinent  que  î*ai  mis  en  circulation  il  y  « 
trois  ou  quatre  ans.  —Je  disais  :  — c  L*éga- 
lilé  que  demande  le  parti  républicain  est 
p1asqu*un  rérc, — plus  qu*une  bédse;  — 
c*est  oae  bêtise  odieuse,  parce  qu'elle  tend, 
BOD  pas  àajaaier  des  pans  aux  restes^ — nuis 

é  eoaper  les  pans  aux  babils,  a 
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—  Vous  ne  couperons  pas  les  pans  des  ha- 
pîtSy  a  dit  M.  Garnier-PagëSy  —  mais  nous 
in  mettrons  aux  vestes. 


=  Dans  celte  séance,  —  le  même  M.  Pa- 
ges a  adressé  aux  ministres  une  interpella- 
tîon  un  peu  brutale  peut-être,  mais  dont  la 
franchise  ne  me  déplait  pas.  —  Il  s'agissait 
de  MM.  Capode  Fcuillide  et  Granier  deCas- 
sagnac.  —  M.  Thiers,  quf  a  perdu  la  tèle,  a 
horribiement  pataugé.  —  Il  aurait  é.té  le  plusf 
ridicule  des  hommes  sans  M.  Cousin  qui  a  eu 
la  bonté  de  Tétre  plus  que  lui.  —  A  propos 
de  M.  de  Fcuillide,  M.  Thiers  ne  connaît  pas 
cet  homme  ;  —  cependant  je  crois  savoir  que 
M.  Thicrslui  a  dit,  —  parlante  lui-même: 
—  £h  bien  t  monsieur,  avouez  qu'il  n'y  a  que 
les  gens  du  midi  pour  être  aujourd'hui  ce  que 
nous  sommes  l'un  pour  Tautre,  après  avoir 
été  ce  que  nouS'étions  hier.  —  La  réponse  de 
M.  Cousin  :  Cette  personne  est  venue  me  de- 
mander des  passeports,  —  rappelle  celle  d'un 
enfant  qui  avait  reçu  un  coup  sur  l'œil  en 


wiicnt  ftostriHÊf  cl  qn,  mm 
a?ooer  sa  désob^ssanee»  répondit  à  la 
Uoaqa'on  lui  faisait  sar  sa  blessure  :  Ma- 
manf  c'est  moi  qui  m'a  mordu  Pceii^ 

'  le  mot  est  resté  prorerbc,  —  ef  donner 
des  passeports,  se  dît  aujoardThui  poar  ei- 
pnm«T  honnêtement  une  chose  qol  n'est  pas 
fionnéte. 

s  Dans  la  discassion  sur  la  réforme  élec- 
torale, —  M.  Thiers  s'est  rendu  coupaUe 
d*une  phrase  que  nous  dénonçons  aax  fem- 
mes :  —  (clf  faut  exclure  de  cette  prélentioa 
un  certain  nombre  d'homnrcs  qui,commeLf5 
FEMHES  €ù  les  enfaus  n*ont  pas  la  raison  né- 
cessaire, a 
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•M  9  »  Mme  Dorus-Grasy —  prf  ifirrfliwi 
^e«ji&e  de  rOpéra,  -^a  remarqué  que  toTeao 
\vx^    carottes  la  a^et  parlutemeot  eo  vmx^ 
—   et  elle  eo  a  toujours  au  chéAlre  ;  —  maiai^ 
en    excellente  camarade,  elle  De  tient  pat  à 
profiter  ci^clusivement  de  sa  décoaTcrte,  et 
le  jour  du  début  de  Mario,  elle  avait  apporté 
un  gril  sur  lequel  elle  a  fait  cuire  pour  luî^ 
dans  sa  loge,  deux  côtelettes  de  veau  fort  ap- 
pétissantes. —  Si  je  donne  de  semblables  dé- 
tail^9  <^'est  pour  consoler  un  peu  les  pauvres 
lions  exiles  des  coulisses  de  TOpéra. 


1 0.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  —  Thiver  a 
tué  presque  tous  les  lys  des  jardins  ;  ceux  des 
Tuileries  n*ont  pas  été  plus  heureux  que  les 
miens  de  la  rue  de  la  Tour  d'Auvergne.  — 
Un  journal  légitimiste  a  prétendu  qu'on  avail 
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répandu  sur  ceux  da  diéteau  une  sobslance 
corrosive  ;  ce  que  je  ne  crois  pas  par  cetie 
raison  qoe  je  viens  de  dire  y  qae  les  miens 
sont  morts  coaraie  les  autres.  Toujours  est-il 
qoe  je  ne  me  sins  pas  aperçu  qu'on  les  ait 
remplacés.  —  C'est  un  tort  :  le  lys  est  use 
fleur  spkndide  et  magnifique,  et  sa  pros* 
criplton  serait  une  petite  et  ridicule  pensée. 

Pauvres  fleurs  I  —  ce  n*était  pas  assez  de 
leur  prêter  parfois  un  ridicule  langage;  de 
les  faire  servir  à  exprimer  les  plus  soUcs 
idées  du  monde;  de  les  lier  à  toutes  les  fa- 
deurs  des  troubadours,  des  poètes  élégiaqucs, 
et  des  fabulistes  ;  —  on  les  a  jetées  daos  les 
luttes  politiques.  —  On  se  rappelle  la  rose 
rouge  et  la  rose  blanche  d*Yorck  et  de  Lan- 
castre. 

Si  le  lys  est  proscrit  aujourd'hui,  —  en 

1815  9  les  libéraux  firent  entrer  uncpaovre 

innocente  fleur  dans  la  politique  et  dans  Top- 

posiiioa  avancée.  —  Les  rioiettes  qui,  jus-? 
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c^ue-là,  avaient  caché  si  soignetisement  sous 
l*herbe  leurs  améthystes  parfumées,  — *  han-* 
tërent  les  clubs  et  les  estaminets,  et  réso- 
lurent, —  égarées  qu'elles  étaient,  de  chasser 
un  gouvernement  imposé  par  les  baïonnettes 
étrangères,  La  restauration  lança  ses  procu* 
reur s- généraux,  qui  étaient  des  gaillards  à 
eo  remontrer  aux  plus  forts  d'aujourd'hui, 
contre  les  pauvres  violettes  ;  elles  furent  dé- 
clarées suspectes  et  ennemies  de  Tétat,  — 
et  mises  sous  la  surveillance  delà  haute  po- 
lice ;  ordre  fut  donné  aux  agens  de  la  force 
publique,  et  notamment  à  la   gendarmerie 
royale  de  saisir  et  d'appréhender  au  corps 
toute  violette  qui  oserait  se  montrer  dans  les 
lieux  publics,  —  et  on  vit  la  gendarmerie 
d*alors,  s*empresser,  à  la  seule  odeur  de  la 
violette,  de  cerner  une  maison  et  de  faire 
une  visite   domiciliaire;    —  c'est   à  cette 
époque  que  le  jardinier  Tripet  père  crut 
devoir  guillotiner  les  impéiiales  de  son  jar- 
din. 
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►.— Lepf  îxdcrAcadémie,  qui  était  relo- 
ge delf^  de  Sévigné,  a  été  donné  à  M^ 

TastOyje  croîs. — L'accessit  à  M»*»  Laya.— la 
littérature  tombe  en  qaenouiney  sous  leminis- 
tère  de  ce  cher  M.  Cousin  ;  —  les  femmes  de 
lettres  qui,  en  général,  ne  brillent  —  j'eu  ex- 
cepte une ,  —  ni  par  Télégance,  ni  par  le  bon 
goùty  ont  exigé  de  lui  qu'il  se  lavât  les  maios  ; 
—  il  a  cédé;  —  c'est  ce  qu'il  appelle^  selon  te 
précepte  d'un  philosophe  pins  ancien  et  plus 
philosophe ,  —  sacrifier  aux  grâces. 

On  se  rappelle  —  Thorreor  avec  laqueiie 
M.  Cousin  repoussa  ,  sous  le  ministère  de 
Mm  Villemaiuy  ce  qu'il  appelait  un  titre  min, 
'^c^est'k-dire  sans  produit. 
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T»e  disciplQ  de  Platon  —  entend  la  doctrine 

de  soa  maître  comme  l'entendait  une  mère  de 

^lanseuse,  qui  se  plaignant  de  Tamour  de  sa 

:fille  pour  un  homme  panvre,  appelait  cela 

ce  son  ridicule  amour  pkUonique.  )> 

Da  reste,  il  est  parfaitement  constaté  main- 
tenant au  ministère  de  Tinstruction  publique 
— -  que  pour  avoir  une  pension  d'homme  de 
lettres  il  faut  être  jolie  femme. 


*!•  —  L'imprévoyance  de  M.  Vallée  tt 
produit  de  nouveaux  fruits  :  pendant  que  les 
princes  s'avançaient  avec  l'armée  pour  com- 
battre Abd-el-Kader ,  des  hordes  d*Arahes 
venaient  piller  et  massacrer  les  colons  jus- 
qu'aux portes  d'Alger. 
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=  La  discassion  s*est  entamée  à  la  Cham- 
bre sur  la  prolongalioQ  du  privilège  de  la 
Banque  de  France.  La  Chambre  a  montré 
d*iine  manière  évidente ,  son  ignorance ,  son 
indifTérencé ,  son  insuffisance  et  tout  ce  que 
TOUS  voudrez  de  plus  monstrueux.  —  Beau- 
coup de  membres  étaient  absens  ;  ^  les  au- 
tres ne  se  mêlaient  pas  de  la  question,  qui  fut 
discutée  au  milieu  de  tous  entre  M.  Thiers  et 
M.Garnier-Pagès. 

M.  Garnîer -Pages  a,  sur  ce  sujet,  aban- 
donné ses  théories  républicaines,— et  étudié 
la  question  depuis  plusieurs  années  ;  le  joli 
Vert- Vert  universel,  M.  Thiers,  qui  la  pio- 
chait depws  quinze  jours,  se  sentait  plus 
fort  qu'il  ne  Test  d'ordinaire  ;  il  avait  fait  de 
nombreuses  descentes  chez  son  ami,  M. 
d' Argent,  pour  lui  chipper  des  renseigne- 
mens,--pour  défendre,  en  même  temps  que 
les  intérêts  de  la  Banque,  ceux  du  papa  beau- 
père  Dosne,  qui  est  régent  de  rétablissement 
— et  qui  a  donné  en  dot  à  son  gendre  tout  ce 
qu'il  possède  de  lumières  sur  la  question.  — 
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M.  Pages,  tout  en  reconnaissant  les  services 
rendus  par  la  Banque  de  France,  qui  a,  de-* 
puis  sa  créalioD,  fait  baisser  énormément 
rintérôt  de  l'argent ,  a  émis  Topinion  fort 
juste  qu'elle  pouvait  en  rendre  de  nouveaux, 

au  lieu  de  se  renfermer  dans  les  limites  de 
ceux  qu'elle  a  déjà  rendus.  Au  résumé,  le 
privilège  est  prolongé  jusqu'au  31  décembre 
1867. 

Dans  celte  discussion,  les  hommes  du  mé- 
tier,—M.  Fould,  par  exemple,  qui  a  été  élu, 
— si  on  se  le  rappelle,  parce  que,  disaient 
les  Voîtairiens,  il  fallait  bien  qiiHly  eût  un 
juif  à  la  chambre^ — comme  s'il  n'y  avait  pas 
déjà  assez  de  chrétiens  raisonnablement 
juifs,  comme  MM.  Jacques  Lefebvre,  Le- 
bœuf,  etc.,  etc.,  etc.  —  M.  Fould,  qui  re- 
présente un  principe,  n'a  fait  qu'un  discours 
insignifiant.  A  quoi  servent  donc  alors  ces 
manieurs  de  gros  sous  ? 

=  Du  reste,  nous  allons  voir  la  chambre 
montrer  la  môme  incapacité  et  la  môme  ifi- 


différence  fKHir  les  qaostious  d*iiiteii6t  ma- 
tériel qui  vont  5*y  présenter,  — qiiesttmis  qui 
exigent  des  connaissances  spéciales  que 
MM.  les  avocats  ne  poarront  pas  remplacer 
par  des  aunes  de  phrases. 
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La  narigatlon  intérieurey— les  céréales^ — 
les  paquebots  —et  surtout  les  chemins  de  fer, 
question  où  personne  ne  pourra  mettre  le 
holà  de  rintérét  général  sur  les  pétitions  des 
intérêts  particuliers. 


Les  anciens  orateurs  avocassiers  de  la 
chambre  ne  brillent  que  dans  les  Tieilles 
questions  grotesquement  exhumées  par  eux, 
de  la  réforme  électorale,  des  enTahissemeas 
du  clergé,— du  cumul,  etc.,  etc. 

=  On  répétait  à  un  théâtre....  je  ne  sais 

lequel,  —  une  pièce  de  MM.  Vanderburch 

et  Laor^icin.  ^—  Au  mitieu  de  la  r^tition, 

la  jeune  première  s'arrête  et  dit  :  Quai  est 
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Tair  de  ceconplet?>-M.  LauroHeiRyéit  te  di- 
recteur, —  quel  estrair  de  ce  couplet? 

—  Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ,  répondit 
M.  LaureociQ  ;  -^  c'est]  Vanderburcfa  qui 
Fa  fait,  —il  faut  le  laidlemander, 

—  Il  est  à  son  château  à  Orléans^ 

—  Comment  faire  ? 

—  J'y  vaisrf 

M.  Laurencin  va  aux  messageries.  —  Arez^ 
TOUS  une  place  pour  Orléans? 

—  Oui. 

—  Pour  quand? 

—  Pour  tout  de  suite;  on  attelle. 

—  Où? 

—  Sur  l'impériale. 
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—  Il  pleut. 

—  J'en  suis  désolé. 

^-  Alors  prétez-moi  un  parapluie  ;  — je 
ne  fais  qu'aller  et  venir.  —  On  part,  on  passe 
la  nuit  en  voiture,  on  arrive  à  Orléans.  — La 
chapelle  St-Mesmin  ?  — ^  M  Laurcncin  s'é- 
gare, arrive  crotté,  mouillé,  hors  d'haleine.— 
Il  sonne,  arrive  au  cabinet  de  &1.  Vander- 
burch. 

Celui-ci,  qui  est  un  des  hommes  les  plus 
hospitaliers  tout  en  étant  un  des  plus  spiri- 
tuels, s'écrie  :  —Oh  I  te  voilà  ;  —  tant  mieux. 
—  Tu  restes  quelques  jours? 

—  Il  ne  sagit  pas  de  cela  ;  —  sur  quel  air 
as-tu  fait  le  couplet  de  la  jeune  première? 

—  Nous  causerons  de  ça  ;  déjeunons. 

—  Je  ne  déjeûne  pas  ;  sur  qutl  air  le  cou- 
plet? 
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—  MaiSy  quel  couplet  ? 

—  Celui  de  la  jeuae  première  de  D€tre 
pièce. 

—  Oh  !  et  bien,  le  voilà  :  —  tra  la  la  la. 

M.  Vanderburch  chante  Tarr  ;  —  M.  Lau- 
rencia  se  sauve  ;  —  on  veut  en  vain  Farré- 
ter.  —  Il  regagne  Orléans,  —  monte  en  voi- 
ture et  revient  à  Paris  avec  son  air. 


Itlt,  A  propos  des  banquiers  ou  autres  ora- 
teurs plus  ou  moins  israélitcs  et  barbafes  qui 
veulent  parler  à  la  chambre,— nous  leur  don-, 
nerons  TexempIedeM.  de  Rothschild,  leur 
maitrc  à  tous.—  On  se  rappelle  le  cri  d*exé- 
cration  qui  8*est  élevé  dernièrement  contre 
les  juifs  de  Damas.  M.  de  Rothschild,  pour 
rhonneur  du  nom  juif,  —  pour  prévenir  le 
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coatreeoap  d«n  repuwa  et  FSarBfie,  t 
Toaltt  pitîder  pobkiqiieiiieat  rimoceDee  àt 
■eic^-réBgiiHMiages.— M  a  d'i^rd  reemHî 
des  pièces  énuHiéesd'aiilorilés  respectriiles, 
il  les  aûât  mettre  en  ordre  sons  ses  yeux  pir 
une  main  habile;— puis  il  a  fait  rédiger  on 
récit  ^  a  été  pla&tard  signé  de  11*"  Cré* 
mieux»  avocat  juif,  trâtnrisr  ordinate  de 
MM.  lesinift,  qui  ont  le  besoin  etlemofon 
d'être  éioqnens  ;— -  et  ensuite  il  a  fait  insé- 
rer  le  tout,  le  même  jour  i  la  fois,  dans  tous 
les  journaux  de  Paris  et  de  Londres,  et  on  a 
vu  toutes  les  feuilles,  même  les  plus  catholi- 
ques, mordre  à  Tappit  de  Fannonce  et  pro- 
clamer la  défensedes  juifs.  Il  y  aurait  un  beau 
chapitre  à  faire  sur  la  quatrième  page  des 
journaux.~«-I.e  ministère  Fa  senti,  mais  il  n*a 
pas  su  le  faire  spirituellement; —  au  lieud*s- 
cheter  des  orgemes  aux  uns,  de  donner  des 
passeports  aux  autres,  il  n'avait  qu'à  acheta* 
aux  courtiers  d^annoncesb  quatrième  page 
de  tous  les  journaux. — Par  ce  moyen,.an  Sea 
des'élogîer  dans  Me$  propres  journaux,  qu'en 
ne  yt  fMs, — H  se  AHsaJt  damier,  dans^ 
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ioiirii«n  de  ses  «dvaersairw  — «  tons  les 
éloges  qa*OQ  y  donne  qu&Udmn&enieiit  et 
saDS  mesure— aux  pâtes  de  Niifé>— -an  Ea&y 
— aux  toiles  métaUiqoeSy-^aux  blberensar* 
tillGieiSy— aux  allumettes  chimiques^  etc. 

Les  conseils  et  les  exeotples  de  M. .  Véron 
ont  pu  être  en  cela  fort  utiles  au  ministère 
actuel  —  qui ,  sauf  le  peu  d  économies  de  ses 
optoitions  et  les  moyens  employés,  —  arrive 
peur  les  résultats  à  gouverner  parlesréda- 
mes,  comme  on  vend  la  pâte  Regnault,  et  se 
confond  tellement  dans  les  esprite  avec  ce 
vénérable  bécbique,  qu'il  obtiendra  peuMtre 
dans  Tavenir  le  titre  de  gouvernement  pecto- 
ral ou  ministère  Regnault. 


9S.  —  Pendant  que  je  suis  à  St-*Germainy 
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—  je  dois  constater  la  manière  dont  on  va— 
on  platot  dont  on  ne  va  pas  sur  le  chemin 
de  fer,  —  à  cause  de  la  concurrence  dont  la 
compagnie  est  menacée  sur  la  route  de  Ver- 
sailles —  concurrence  qu'elle  n'a  pas  à  redou- 
ter pour  le  chemin  de  St-Germain.  —  Elle  a 
transporté  sur  celui  de  Versailles  toutes  ses 
meilleures  machines.  Le  Parisien  ^  qui  est  si 
fier  avec  les  rois,  est  sans  cesse  sous  la  ty- 
rannie des  cochers  de  fiacres,  des  conduc- 
teurs d'omnibus  et  des  ouvreuses  de  loges  de 
théâtres,  qui  ne  se  gênent  pas  avec  lui  et  le 
maltraitent  jour  et  nuit  pour  son  argent»  sans 
qu'il  ose  jamais  se  rebiffer  ni  se  plaindre.  — 
11  est  presque  ordinaire  qu'on  mette  une 
heure  pour  aller  de  Paris  à  St-Germain, 
un  peu  plus  du  double  de  temps  nécessaire; 

—  il  n'est  pas  déjà  si  amusant  d'être  en  che- 
min de  fer  entre  des  talus  de  terre  craîcuse, 

—  procédé  par  lequel,  comme  me  le  disait 
un  jour  Armand  Maiitourne  :  —  On  va , 
mais  on  ne  voyage  pas. 

= La  forêt,  admirablement  coupée  pour  ia 
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chasse,  est  pleine  de  chevreuils.  —  On  m'as- 
sure qu'elle  ne  renferme  que  trois  cerfs 

Quelque  soit  le  nombre  de  ces  victimes  ordi- 
naires des  chasses  vraiment  royales, — ils 
sont  Tobjct  d'une  triste  économie.  —  Quand  il 
doit  y  avoir  une  chasse  à  Rambouillet  ou  à  ' 
Versailles ,   on   en  en  prend  un  dans  des 
filets,  on  le  garotte,  on  le  conduit'en  voiture 
au  rendez-vous  de  chasse;  — là  on  le  pour- 
suit,    on   le  force,  mais  courtoisement, 
sans  lui  faire  de  mal,— ensuite  on  le  reprend, 
on  le  remet  en  voiture  et  on  le  reporte  chez 
lui.  T-Cela  a  l'air  d'une  chasse  de  théâtre,  et 
le  cerf  d'un  comparse  chargé  du  rôle  de  cerf 
— qui  a  ses  feux  et  qui  peut  recommencer  le 
lendemain  les  mômes  exercices;  —  peut-ôtre 
pour  prêter  davantage  à  l'illusion  devrait-on 
les  Instruire  k  faire  le  mort. 

Mme  de  Feuchères  —  possède  un  grand 
nombre  de  cerfs  à  Morte-Fontaine  ;  elle  avait 
fait  offrir  d'en  céder  quelques-uns  au  'prix 
de  350  francs  chaque.— On  les  a  trouvés  trop 
chers. 
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l'ai  à  oonatater  avec  one  grande  recoa- 
Drâsanee  rempressement  et  la  bomie  grâce 
que  les  personnes  de  la  famille  royde, 
aoxqaerei  jeme  sais  adressé  poar  les  paarres 
marins  d'Etretat,  —  ont  mis  à  répondre  à 
mon  appel. 

Void  la  lisle  de  nos  souscripteurs  :   — 
Nous  avions  annoncé  que  nous  ne  recerrions 
pas  plus d*an louis  de  chaque  personne,^ 
pour  ne  pas  ruiner  nos  amis  de  Paris,  et  ne 
pas  avoir  à  faire  plus  tard  une  souscription 
en  leur  faveur  parmi  nos  amis  d'Etretat.  — 
Deux  n'ont  pas  tenu  compte  de  rinjoDctioDy 
—  nous  n^avons  pas  osé  priver  nos  pauvres 
compagnons  de  l'excédent.  Gatayes  et  moi 
nous  nous  sommes  d'abord  adressés  à  nos 
amis,  puis  à  cinq  ou  six  de  ceux  que  noas 
voudrions  qui  le  fussent. 

J'avais  écrit  à  à  MM.  Garnier-Pagès  et 
Laffitte,  amis  du  peuple  y  ces  Messieurs 
ne  m'ont  pas  répondu. 
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Il  ne  s'agissait  de  rien  miHiis  que  de  se- 
^30iirir  trenle-sîxfftoaiaet^de  auffia»  blés- 

-  3és  et  nnladesi  —  oa  de  yeaves  de  marins 
noyés,  —  formant  un  total  de  ceiU^quatre^ 

'  vingt-sept  enfans  sans  pain.  —  Nous  vous 
enToyonSy  mes  bons  amis,  arec  cet  argent  si 
utile  9  les  noms,  — de  ceux  qui  ont  pensé 

à  TOUS. 


SOUSCRIPTION 

POUn  LES  PÊCHEURS  D*ÉTRETAT. 

S.  M.  Louis>PhiIippe .  500 

S.    A.   R.    Madame  Adélaïde 200 

LL.  AA.  RR.  le  dac  et  la  dachesse  d'Orléans.  300 
S.  A.  R.Ie  prince  de  Joinville 100 
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%%.  —  M.CIausel  a  fait  à  la  Chambre  des 
Députés  le  rapport  de  la  commission  rela* 
tivcment  aa  transport  et  à  la  sépulture  des 
restes  de  Napoléon.  Ce  rapport  n'a  euqu'na 
médiocre  succès^ —quoiqu'on  en  attribue  la 
rédaction  à  M.  Frédéric  Soulié^  —  les  autres 
discours  du  maréchal  ayant  généralement 
été  attribués  à  Frédéric  Lemaltre.  La  com- 
mission offre  deux  millions  au  lieu  d'un 
qu'on  lui  demandait  pour  la  translation  et  1« 
monument. 


«6«  ^  Une  députatîon  d'ouvriers  est  allée 
faire  à  TObservatoire  un  discours  à  M.  Arage 

6 
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pour  sou  autre  discours  sur  la  réferme  élec- 
torale. —  M.  Arago  a  répondu  par  au  nou- 
veau  discours,  ^t  ou  s'est  retiré  en  bon  or- 
dre. — Résultat  s:pefte  d'une  journée  de  tn- 
vail  pour  500  otfv^ieiî»^  ^  ceci  me  paraîtrait 
un  excellent  argument  contre  le  suffrage  uni- 
versel,  —  c'est~à--dire  le  temps  du  pesple 
employé  à  l'exercice  de  droits  politiques.  — 
Jf  ais  la  chose  renferme  deux  argumens  : —  le 
second  est  la  preuve  du  peu  de  discernement 
dessufijrages  du  peuple,  —  qui  va  remercier 
M.  Arago  d*un  discours  commun,  sans  effet, 
et  &  côté  de  la  question,  —  quand  il  ne  pense 
pas  seulement  à  M.  Gamier-Pagés  —  dont 
les  paroles  avaient  eu  quelque  retentisse- 
ment  qu'elles  méritaient  d'avoir  ;  ce  que  nous 
avouons,  tout  en  gardant  sur  la  question  une 
opinion  diamétralement  opposée  à  la  sienne. 


^^ 


—Hier,  à  l'Opéra,  on  donnait  une  re- 


présentaliou  par  ordre;  — le  duc  et  la  du*^ 
ohesse  de  Nemours  y  assîstaieiit.  —  En  face 
d*eux,  —  dans  une  loged'avant-acène,  on  re- 
marqujât  avec  étonnemeat  lUle  Albertine, 
—  ex<-daiiBease  dudît  théâtre  que  de  granda 
personnages  avaient  le  droit  de  croire  à  Lon- 
dres (Voiries  fitt^pe^  d'avril). 


ia  9 .  —  La  chambre  a  parlé,  discuté  et  voté , 
avec  un  tumulte  qui  ressemblait  à  un  va- 
carme dans  l*écoIe,  —  sur  le  transport  du 
cercueil  |de  Napoléon.  »  M.  Glais-Bizouin 

—  a  fait  entendre  des  paroles  d*avocat  ran- 
cunier et  mesquin.  —  Napoléon  les  détestait, 

—  et  j'aurais  voté  le  second  million  pour  ce- 
la seul. 

M.  Gauguier  —  a  répété,  avec  un  atten- 
drissement qui  a  nui  à  la  clarté  de  son  dis- 
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xoars^plusieur3  refrains  de  M.  de  Béranger. 
M.  de  Lamartine  a  prononcé  un  discours 
plein  d*é!évation,  de  poésie  et  de  rai- 
€on.  —  Que  de  perles  I  ~M.  Odilon-Barrot 
a  fait  de  ces  grandes  phrases,  sonores  à  pro« 
portion  qu'elles  sont  creuses,  si  familières 
aux  avocats.  —  Beaucoup  de  membres  delà 
chambre  ont  saisi  ce  prétexte  de  se  rallier  au 
ministère;  c'est  un  passe-avant  pour  les 
consciences  à  livrer.  Le  ministère  s*esc 
réuni  k  la  commission  et  a  demandé  deux 
milliaos.  —  On  a  marchandé  ;  Tapothéose 
a  été  un  peu  mélangée  d*avanie.  —  On  n'a 
accordé  qu'un  million  et  les  Invalides. 

=  II  ne  peut  décidément  se  traiter  à  la 
chambre  une  question  un  peu  Importante, 
sans  que  MM.  les  avocats  en  profitent  pour 
créer  un  barbarisme. 

On  a,  ce  mois-ci  9  —  parlé  pendant  trois 
jours  de  ï industrie  WBrrESJLYïÈSiE, 

£t  pendant  quinze  jours,  des  cendres  de 
Napoléon,  qui  n'a  pas  été  brûlé  que  je  sache. 
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MM.  les  avocats  parlent  taat^  que  les  mots 
de  ta  langue  française  ne  suffisent  plus  à  leur 
consommation. 


*^-  —Le  Journal  des  Débats  n'est  plus 
déjà  si  méchant  contre  le  jeune  Vert-Vert, 
président  du  conseil;— il  le  tolère  aujour-^ 
d'hui,  —il  rhonorera  demain  ;—  il  commu?* 
nique  déjà  pour  les  choses  frivoles,  par  mon 
ami  Janin,~dont  Tesprit  et  la  gattéfont  pour 
le  ministère  des  affaires  étrangères  le  plus 
charmant  abbé  de  cour; — et  pour  les  grossea 
choses ,  les  choses  dites  sérieuses ,  par 
M.  de  Bourqueney^  secrétaire  d'ambassade 
en  disponibilité,  —  rédacteur-pigeon-voya- 
geur de  la  feuille,  —  protégé  par  MM.  de 
Broglie  et  Sébastian!;^  et  aspirant  pour  sou 
compte  à  l'ambassade  de  Bruxelles. 


8« 

»  M.  Léon  PQlel  est  officiellement  direc- 
tear  de  l'Opéra^i  Cest  une  manière  pour 
H.  Thiers  de  compléter  sa  reconmdsaa»— 
ce  y  et  de  mettre  en  mains  sûres  TOpéra  , 
qui  a  pins  d'importance  politique  que  ne  le 
croit  le  vulgaire,  —  par  les  loges ,  — 
stalles»  etc.,  que  l'on  envoie  aux  députés  ; 
—  par  les  influences  pfns  intimes  du  chant 
et  de  la  danse. 


J'ai  déjà  dit  que  l'ambassade  en  Perse 
Bravait  eu  poor  but  que  d'èter  certaines  en- 
traves au  répertoire. 


On  connaît  l'histoire  d'une  estafette  en- 
voyée à  franc'étrier  sous  le  ministère  du 
15  avril,  à  Rambouillet,  pour  ramener 
à  Paris  M.  Duponchel  qui  chassait  chez 
M.  Schikler.  M.  Daponchd  prit  la  poste 
à  six  francs  de  guides  et  arriva  au  mi'- 
nittére  où  il  s'agissait  de  réengager  Mlle 
Fitz-Jaiw». 
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C'est  d'ailleurs  le  complément  de  la  politi- 
que un  peu  Médicis,  —  de  M.  Thiers,  que  j'ai 
dénoncée  le  mois  dernier. 


%9.  —  Je  ne    sais  rien  en  politique^ 
rien  en  littérature ,  parions  d'autre  chose. 


AH  RAUCHEH.  —  LES  FESfHES. 

L*opinion  attache  du  déshonneur  pour  le 
mari,  aux  fautes  de  la  femme.  —  Le  pau?re 
mari  est  comme  cet  enfant  que  l'on  avait 
donné  pour  camarade  à  ua  prince  et  que; 


BS 

Fon  fustigeait  quand  le  prince  ae  saviûtpas 
aa  leçon. 


Il  y  a  cela  de  particalicr  dans  la  mauvaise 
Attmeardesfemmes,  qu'ilfautnécessairement 
f  libelle  ait  son  cours;  les  meilleurs  argumens, 
les  raisons  les  plus  évidentes,  les  preuves  les 
plus  convaincantes  ne  font  à  ce  cours  que  ce 
que  les  cailloux  font  au  cours  d*un  ruisseau  : 
le  ruisseau  murmure  un  peu  plus  fort  et 
fobtinue  son  chemin. 


il  y  a  dans  Famour,  deux  phases  séparées 
par  une  crise  difficile.  —  Le  premier  attrait 
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de  Tamour  est  la  nouveauté.  Ce  serait  si  joli 
une  autre  femme,  s'il  y  eir avait  plusieurs. 
Presque  toujours  Tamour  meurt,  quand  la 
nouveauté  s'en  va,  car  alors  il  n*y  a  plus  rien, 
la  nouveauté  n'est  plus,  l'habitude  n'est  pas 
encore;  mais  si  l'amour  survit  à  cette  crise 
et  devient  une  habitude^  il  ne  mtxxii plus. 


L'amour,  d'ordinaire,  ne  dure  que  jusqu'au 
moment  où  il  allait  devenir  raisonnable  et 
fondé  sur  quelque  chose. 


Avec  de  l'imagination  et  des  obstacles,  on 
peut  toujours  adorer  une  femme  ;  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  l'aimer, 


Cest  une  triste  chose  poHr  ane  femme  de 
s*^percevoirqae  Fhomrae  qa'elle  préfère  n'est 
pas  le  premier  des  hommes,  et  que  tout  le 
monde  ne  partage  pas  son  amour  et  son  ad- 
miration pour  lui.  L'estime  des  autres  pour 
cdni  qn^elle  aime  est  pour  beaucoup  dans 
l'amour  d'une  femme,  parce  que  dans  son 
amant  elle  cherche  un  appui  et  un  protec- 
teur; parce  qu'elle  sent  qu  elle  s'identifie  à 
lui,  qu'elle  ne  devient  plus  qu'une  partie  de' 
lui-même,  et  s'absorbe  en  lui,  et  n'aura  plus 
d'autre  considération,  d'antre  gloire  que  la 
sienne. 


T^ 


n 

Une  femme  aime  moins  son  amant  pour 
l'esprit  qu'il  a  qee  pour  Tesprit  qu'on  lui 
trouve. 


Il  n'y  a  rien  d'embarrassant  comme  d'être 
trop  familier  avec  une  femme  dont  on  est 
amoureux  ;  on  perd  tous  ces  indices  si  im- 
portana.  —  Vous  ne  pouvez  comprendre  ni 
vous  faire  comprendre,   tne  pression  de 
main  n'a  plus  aucun  sens.  Si  vous  voulez,  on 
vous  laissera  donner  un  baiser.  Vous  pressez 
le  bras,  on  n'y  fait  pas  attention.  —  Pour 
faire  comprendre  que  vous  êtes  amoureux, 
il  ne  suffit  pas  de  faire  naître  un  sentiment,— 
il  faut  en  détruire  un  autre;  il  faut  dire  ou- 
vertement je  vous  aime,  —  et  peut-être,  — 
Je  vous  aime  d'omotcf . 
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L'ami  d'une  femme  peut,  à  la  faveur  d*nQ 
momentetd*une  occasion^  deveair  son  amant; 
mais  l*homme  qu*el!e  n'a  jamais  vu  a  mille 
fois  plus  de  chances  que  lui. 


Cest  surtout  quand  il  n*e&t  pas  là  qu'une 
femme  aime  l'amant  auquel  elle  ne  s*est  pas 
donnée,  parce  qu'alors  elle  n'a  rien  à  craindre 
de  lui,  elle  s'abandonne  sans  restriction  à 
l'ineffable  douceur  d'aimer. 

£n  effet,  c'est  un  bonheur  d^aimer  tel, 
qu'il  nous  sembla,  étonnant  de  voir  des 
femmes  demander  de  la  reconnaissance  pour 
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Tamour  qu*elles  donoent,  comme  si  elles  n'é- 
taient pas  assez  récompensées,  non-seule- 
ment par  Famour  qu'elles  inspirent,  mais 
aussi  par  celui  qu'elles  éprouvent. 


La  femme  qui  se  voit  vaincue,  sent  un 
mouvement  de  haine  contre  son  vainqueur, 
quelque  adoré  qu'il  soit. 


Chaque  femme  se  croit  assez  honnéCe 
femme,  et  trouve  excessif  en  ce  sens,  ce 
qu'une  autre  femme  a  de  plus  qu'elle.  —  Un 
peu  moins  c'est  une  courtisane,  un  peu  plus 
c'est  une  prude.  ^ 


On  dut  juger  de  la  beauté,  non  par  les  pro- 
pertîons  maâtématiqnes  do  corps  el  da  ri- 
sage,  ions  par  1*^ et  qn'ele  prodoit. 

Entre  les  femmes ,  il  ne  peut  y  avoir  d'iné- 
galité réelle  que  celle  de  la  beauté. 


Toutes  ks  femmes  sont  la  même,  il  n*y  a 
de  variété  que  dans  les  wcoiistanees. 


La  véritable  pudeur  doit  se  cacher  elle- 
même  avec  autant  de  soins  que  le  reste.  — La 
main  qui  ramène  un  pli  de  la  robe,  fait  plus 
rêver  à  ce  qu'elle  veut  cacher,  qu*&la  honte 
vertueuse  qui  le  lui  fait  cacher. 


Si  la  vertu  c^  une  nation  elle  devrait 
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consistera  se  pas  feirc  et  non  h  faire  nn  peu 
plus  tard. 


Les  vertus  comme  les  douleurs,  comme  la 
tendresse,  doivent  avoir  de  la  pudeur,  et  ne 
pas  être  si  pressées  de  se  montrer  toutes  nues 
comme  des  courtisanes. 


La  coquetterie  des  femmes  n*est  un  crime 

« 

aux  yeux  des  autres  femmes  que  parce  qu'elle 
gène  la  leur. 


Toute  femme  se  croit  volée  de  Tamour  qu'on 
a  pour  une  autre. 
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Les  femmes  n'ont  qa*oa  coite,  une  croyan- 
ce, c*èst  ce  qui  leurpiaît.  Ce  qui  leur  plait 
est  sacré  ;  elles  lai  sacrifient  tout  avec  le  plus 
touchant  héroïsme. 


Il  y  a  deux  choses  que  les  femmes  ne  par- 
donnent pas  :  le  sommeil  et  les  affaires. 

Les  amoureux  ont  ceci  de  ravissant,  que 
lorsqu'ils  se  croient  en  présence  d'un  riva} 
redoutable,  au  lieu  d*entamer  avec  lui  une 
lutte  d'agrémens,  d'cspril  et  de  flatteries^  ils 
se  hâtent  de  pâlir,  de  froncer  le  sourcil,  de 
se  retirer  dans  un  coin  muets  et  refrognés,  ou 
de  dire  des  durei^  ou  des  impertinences 
à  la  femme  dont  ils  récJamant  la  préférence. 

AUPHOHSE  KARR. 
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